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M  O  R  A  U  X. 

L'HEUREUX  DIVORCE. 

Inquiétude  &  l'incontLince  ne  font, 
dans  la  plupart  des  hommes,  que  la 
luitc  d'un  faux  calcul.  Une  préven- 
tion trop  avantagcufe  pour  les  biens 
qu'on  defire,  fait  qu'on  éprouve,  dès  qu'on  le* 
pofTedc ,  ce  mal-aife  &  ce  dégoût  qui  ne  nous 
laifïènt  jouir  d«  rien.  L'imagination  détrompée 
&  le  cœur  mécontent  fè  portent  h  de  nouveaux 
objets ,  dont  la  perlpedive  nous  éblouit  à  fon 
tour,  &  dont  l'approche  nous  défalnife.  Ainû 
d'illufion  en  illufion ,  l'on  j^afTe  ft  vie  à  changer 
de  chimères  :  c'efl  La  mal^idie  des  amcs  vives  & 
délicates;  la  nature  n'a  rien  d'aiïez  parfait  pour 
elles  :  de  là  vient  qu'on  a  mis  tant  de  gloire  à 
fixer  le  goût  d'une  jolie  femme. 
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Lucile ,  au  Couvent ,  s'étoit  peint  les  char- 
Jïics  de  l'amour  &  les  délices  du  mariage  avec 
îc  coloris  d'une  imagination  de  quinze  ans,  dont 
îien  encore  n'avoit  terni  la  fleur. 

Elle  n'avoit  vu  le  monde  que  dans  ces  fiélions 
iiigénieuies,  qui  font  le  Roman  de  l'humanité. 
Jî  n'en  coûte  rien  à  un  homme  éloquent  pour 
donner  ù  l'amoui*  &  à  l'hymen  tous  les  charmes 
qu'il  imagine.  Lucile  ,  d'après  ces  tableaux  y 
voyoit  les  amants  &;  les  époux  comme  ils  ne 
font  que  dans  les  fiibles ,  toujours  tendres  & 
pniïionnés,  ne  difant  que  des  choies  flatteufes, 
occupés  uniquement  du  foin  de  plaire,  ou  par 
des  hommages  nouveaux,  ou  par  des  plaifirs 
variés  lans  celle. 

Telle  étoit  la  prévention  de  Lucile ,  quand 
on  vint  la  tirer  du  Couvent  pour  époufer  le 
Marquis  de  Lifere.  Sa  figure  intérelTante  &  no- 
ble la  prévint  favorablement.  Ses  premiers  cn- 
ttetiens  achevèrent  de  déterminer  rin-éfolution 
de  fon  ame.  Elle  ne  voyoit  point  encore  dans 
k  Marquis  l'ardeur  d'un  amour  paOlonné;  mîtis 
elle  penfoit  aflcz  modcftement  d'elle -même, 
pour  ne  pas  prétendre  à  Tenflammer  d'un  pre- 
mier coup-d'œil.  Ce  goût,  tranquille  dans  fa 
n'aifTancc  ,  allok  faire  des  progrès  rapides  :  il 
foJlôit  lui  en  donner  le  temps.  Cependant  le 
rcariage  fut  conclu  &  terminé  avant  que  l'incE- 
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fta'tiori  du  Marquis  fût'  devenue  une  paffion 
violente. 

^  ■  'Rien  de  plus  vrai,  de  plus  folide  que  le  ca- 
jadere  du  Marquis  de  Lifere.  En  dpoufaîit  une 
jeujîe  pcrfonne ,  il  fe  propofoit ,  pour  la  rendre 
heureufe,  de  commencer  par  ôtre  Ton  ami,  per- 
fuadé  qu'un  honnête  homme  fait  tout  ce  qu'il 
veut  d'une  femme  bien  nde,  quand  il  a  gagné 
fa  confiance  ;  &  qu'im  époux  qUi  fe  fait  crain- 
tîre,  invite  fa  femme  à  le  tromper,  &  rautorife 
-à  le  haïr,- 

Pour  fui\Te  le  plan  qu'il  s'dtoit  tracd ,  il  étoit 
cfîcnticl  de  n'être  point  amant  pafïïonnd  :  la 
palfion  ne  connoît  point  de  ïeglc.  Il  s'étoitbien 
confulté  avant  de  s'engager  fur  Teipece  de  goût 
que  lui  infpiroit  Lucilc,  rdfolu  de  n'dpoufcr  ja- 
mais celle  dont  il  feroit  follement  épris.  Lucile 
ne  trouva  dans  fon  mari  que  cette  amitié  vive 
&  tendre ,  cette  complaifancc  attentive  &  fou- 
tenue,  cette  volupté  douce  &  pure,  cet  amour 
enfin  qui  n'a  ni  accès  ni  langueur.  D'abord  elle 
fe  flattoit  que  f  ivrelfe  ,  rcnchanteraent ,  les 
tranfports  nuroicnt  leur  tour;  l'ame  de  Lifere 
fut  inaltérable. 

Cela  cfl:  fingiilicr,  difoit-cllc  :  je  fu'S  jcune^ 
je  ftiis  belle ,  &  mon  mari  ne  m'aime  pas  !  Je 
lui  appartiens ,  c'en  cfl:  afilcz  pour  me  pofi^édcr 
î^vec  froideur.  Mais  aufil  pourquoi  le  laiffer 
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tranquille?  Peut- il  dcfîrcr  ce  qui  eft  à  lui  Tane, 
réferve  &  fans  trouble?  11  Icroit  paffionné»  s'il 
étoit  jaloux.  Que  les  hommes  font  injuftes  !  il 
faut  les  tourmenter  pour  leur  plaire.  Soyez 
tendre,  fidelle,  emprefl'ée,  ils  fe  négligent,  ils 
vous  dédaignent.  L'dgalitd  du  bonheur  les  en- 
nuyé. Le  caprice ,  la  coquetterie,  l'inconilancç 
les  réveillent,  les  excitent  :  ils  n'attachent  de 
prix  au  plaifir  qu'autant  qu'il  leur  coûte  de 
peines.  Lifere  ,  moins  fur  d'être  aimé,  enferoit 
inille  fois  plus  amoureux  lui-même.  Cela  eft 
aifé ,  foyons  à  la  mode.  Tout  ce  qui  m'envi- 
ronne m'offre  aflez  de  quoi  l'inquiéter,  s'il  eft 
capable  de  jaloufie. 

D'après  ce  beau  projet ,  Lucile  joua  la  diiîî- 
pation,  la  coquetterie;  elle  mit  du  myfteredaps 
fes  démarches  ;  elle  fe  fit  des  fociétés  dont  le 
Marquis  n'étoit  pas.  Ne  l'.ii-je  pas  pré\'ii,  di- 
foit-il  en  lui-m  jme ,  que  j'avois  une  femme  com- 
me une  autre  ?  Au  bout  de  fix  mois  de  mariage , 
elle  commence  à  s'en  ennuyer.  Je  ferois  un  joli 
homme ,  fi  j'étois  amoureux  ile  ma  femme  !  Heu- 
reufement  mon  goût  &  mon  eftime  pour  elle 
me  laifient  toute  ma  raifon  :  il  faut  en  faire 
tilage  ,  diffimuler,  me  vaincre,  &  n'employer 
pour  la  retenir  qiie  la  douceur  &  les  bons  pro- 
cédés :  ils  ne  réufliirent  pas  toujours;  mais  les 
reproches,  les  plaintes,  ia  gôuc  &  la  vi^lenœ 
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réuflîflent  encore  moins.  Lamoddrarîon,  la  com-' 
plaifance ,  la  tranquillité  du  Marquis ,  achevoient 
d'impatienter  Lucile.  Hélas  !  difoit-elle ,  f  ai  beau 
faire ,  cet  homme-là  ne  m'aimera  jamais  :  c'efi: 
ime  de  ces  âmes  froides  que  rien  n'émeut ,  que 
rien  n'intérefle ,  &  je  fuis  condamnée  à  palTer 
ma  vie  avec  un  marbre  qui  ne  fait  aimer  ni  haïr  ! 
O  délices  des  âmes  fenfibles!  channe  des  cœurs 
pafîionnés  !  Amour ,  qui  nous  élevés  au  ciel  fur 
tes  ailes  ejifîammées ,  où  font  ces  traits  brûlants 
dont  tu  bielles  les  amants  heureux  ?  Où  e(l 
i'ivreife  où  tu  les  plonges  ?  Où  font  ces  tranf- 
ports  raviffants  qu'ils  s'infpirent  tour  à  tour  ? 
Où  ils  font ,  pourfuivoit-elle  ?  du^ns  l'amour  libre 
&  indépendant,  dans  l'abandon  de  deux  cœm*s 
quife  donnent  eux-mOmes.  Et  pourquoi  le  Mar- 
quis feroit-il  pafilonné?  Quel  facrifjcelui  ai-je 
fait?  par  quels  traits  courageux,  par  quel  dé- 
Touemcnt  héroïque  ai-je  émula fjnGbilité  defoi> 
amc?  où  efl:  le  mérite  d'avoir  obéi,  d'avoir  ac- 
cepté pour  époux  un  jeune  homme  aimable  & 
riche ,  qu'on  a  choifi  fans  mon  aveu  ?  Eft-ce  à 
l'amour  à  fe  mêler  d'un  mariage  de  convenance? 
Cependant  eft-ce-là  le  fort  d'une  femme  de  feize 
ans ,  ù  qui ,  fans  vanité ,  la  nature  a  donné  de 
quoi  pbire,  &  plus  encore  de  quoi  aimer?  Car 
enfin  je  ne  puis  me  dinimuler  ni  les  grâces  de 
ma  figure  ,  ni  la  fenfibilité  de  mon  cœur.  A 
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feize  ans  languir  fans  elpoir  dans  une  froidd 
iudifFt-Tcnce  ,  &  voir  s'écouler  fans  plaifir  an 
moins  une  vingtaine  d'années  qui  pouiToient 
^tre  ddlicieufes  !  Je  dis  une  vingtaine  au  moins , 
tk  ce  n'eft  pas  vouloir  ennuyer  le  monde ,  que 
d'y  renoncer  avant  quarante  ans.  Cruelle  famille  I 
eft-ce  pour  toi  que  j'ai  pris  un  époiL\  ?  Tu  m'as 
ehoifî  un  honnCte  homme  ;  le  rare  préfent  que 
tu  m'as  fait  !  S'ennuyer  avec,  un  honnête  hom- 
me, &  s'ennuyer,  toute  fa  vie!  En  vérité  cela 
eft  bien  dur. 

Le  mécontentement  dégéném  bientôt  en  hu- 
meur du  côté  de  Lucile ,  &  Lilère  crut  enfin 
«'appercevoir  qu'elle  Tavoit  pris  en  avcifion. 
Ses  amis  lui  déplaifoient ,  leur  Ibciété  lui  étoit 
importune  ;  elle  les  recevoit  avec  une  froideur 
capable  de  les  éloigner.  Le  Marquis  ne.  put 
difiimuler  plus  long-temps.  Madame  ,  dit-il  à 
Lucile,  l'objet  du  mariage  eftde  fe  rendre  heu- 
reux; nous  ne  le  fommes  pas  enfemble,  6:  il  ■ 
efl:  inutile  de  nous  piquer  d'une  confiance  qui 
nous  gêne.  Notre  fortune  nous  met  en  état  de 
nous  palier  l'un  de  Tautre ,  &  de  reprendre  cette 
liberté  dont  nous  nous  fommes  fuit  imprudem- 
ment un  mutuel  facrifice.  Vivez  chez  vous  ,  je 
vivrai  chez  moi  ;  je  ne  vous  demande  pour  moi' 
que  la  décence  &.  les  égards  que  vous  vous 
devez  à  vous-mÇrae.  Très-volontiers,  jN.loufieur , 
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lui  répondit  Lucile  avec  h  froideur  du  dcpit; 
&  dès  ce  moment,  tout  fut  arrangé  pour  que 
Madame  eût  fon  équipage,  fh  table,  fes  gens, 
en  un  mot ,  fa  maifon  à  elle. 

Le  fouper  de  Lucile  dicvint  bientôt  un  des 
plus  bruants  de  Paris.  Sa  focicté  fut  recher- 
chée par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Jolies  femmes 
&  d'hommes  galants.  Mais  il  failoit  que  Lucile 
eût  quelqu'un ,  &  c'étoit  à  qui  l'engageroit  dans 
ce  premier  pas,  le  fcul,  dit-on,  qui  foit  diffi- 
cile. Cependant  elle  jouiflbit  des  hommages  d'une 
cour  brillante  ;  &  fon  cœur  irréfolu  encore , 
fembloit  ne  fufpendi'e  fon  choix  que  pour  le 
rendre  plus  flatteur.  On  crut  voir  eniin  celui 
qui  devoit  le  détermiiîer.  A  l'approche  du  Comte 
de  Blamzé,  tous  les  afj-iirants  baiiïerent  le  ton. 
C-étoit  l'homme  de  la  Cour  le  plus  redoutable 
pour  une  jeune  femme.  Il  étoit  décidé  qu'on  ne 
po  uvoit  lui  réfifter ,  &  Ton  s'en  épargnoit  h  peine. 
11  étoit  beau  comme  le  jour ,  fc  préfentoit  avec 
grâce,  parloit  peu,  mais  très-bien;  &  s'il  difoit 
<les  chofes  communes,  il  les  rendoit  intéreflan- 
tcs  par  le  (ijn  de  vobi  le  plus  fiatteur,  &  le  plus 
beau  regard  du  monde.  On  n'ofoit  dire  que 
Blamzé  fût  un  fat ,  tant  fa  fatuité  avoit  de  noblef- 
fe.  Une  hauteur  modcfle  fonnoitfon  caractère; 
il  décidoit  de  l'air  du  monde  le  plus  doux ,  & 
4iu  ton  le  plus  laconique  :  il  écomoit  les  cou- 
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traditions  avec  home ,  n'y  répondoit  que  pa*' 
un  fourire  ;  &  fi  on  le  preflToit  de  s'expliquer , 
il  iburioit  encore ,  &  gardoit  le  filcnce ,  ou  rcpd» 
toit  ce  qu'il  avoir  dit.  Jamais  il  n'avoir  combattu 
l'avis  d'un  autre ,  jamais  il  n'avoit  pris  la  peine 
de  rendre  raifon  du  fien  :  c'iéLoit  la  politelfe  la 
plus  attentive  &  la  prélbmption  la  plus  décidée 
qu'on  eût  encore  vu  réunies  dans  un  jeimt 
liomme  de  qualité. 

Cette  adurancc  avoit  quelque  cliofe  d'impo 
fant ,  qui  le  rendoit  l'oracle  du  goût  &  le  légiC». 
lateur  de  la  mode.  On  n'étoit  fur  d'avoir  bien 
clîoiû  le  deflcin  d'un  habit  ou-  la  coiileiu*  d'une 
voiture ,  qu'après  que  Blamzé  avoit  applaudi 
d'im  coup  -  d'œil.  //  e/^  bien  ,  elle  eft  jolie , 
ëtoient  de  fa  bouche  des  mots  précieux,  &  fon 
filence  un  arrêt  accablant.  Le  defpotiime  de  fou 
épinion  s'étendoic  jufques  fur  la  beauté  ,  les 
talents ,  refprit  &  les  grâces.  Dans  un  cercle  de 
femmes ,  celle  qu'il  avoit  honorée  d'une  atten- 
tion particulière,  étoit  à  la  mode  dès  ce  mêmc; 
infiant. 

La  réputation  de  Blamzé  l'avoit  précédé  chez 
Lucile  ;  mais  les  déférences  que  lui  marquoient 
fes  rivaux  eux-mêmes,  redoublèrent  l'eflime 
qu'elle  avoit  pour  lui.  Elle  fut  éblouie  de  fa 
beauté ,  &  plus  furprifc  encore  de  fa  modeftie. 
U  fe  préfenta  de  l'air  le  plus  refpedueux,  s'afllt 
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à  la  dernière  pîace;  mais  bientôt  tous  les  re- 
gards Ce  dirigèrent  fur  lui.  Sa  parure  étoit  un 
ïTjodele  de  goût  :  tous  les  jeunes  gens  qui  i'en- 
vironnoicnt  ,  l'étudioient  avec  une  attention 
fcrupuleule.  Ses  dentelles,  fâ broderie,  facoëf- 
furc ,  on  cxaminoit  tout  :  on  écrivoit  les  nom« 
de  fcs  marchands  &  de  fes  ouvriers.  Cela  e(l 
fingulier,  difoit-on,  je  ne  vois  ces  deflins,  ces 
couleurs  qu'à  lui.  Blamz<f  avouoit  modeftement 
qu'il  lui  en  coûtoit  peu  de  foin.  Llnduflxie, 
difoit-il,  efl  au  plus  haut  point;  il  n'y  a  qu'à 
l'éclairer  &  à  la  conduire.  Il  prenoît  du  tabaé 
en  difant  ces  mots ,  &  fa  boîte  excitoit  une  cu- 
rioiité  nouvelle  relie  étoit  cependant  d'un  jeune 
Artirte ,  que  Blamzé  tiroit  de  l'oubli.  On  lui 
demandoit  le  prix  de  tout  ;  il  répondoît  en  fou- 
riant  ,  qu'il  ne  favoit  le  prix  de  rien  ;  &  les  fem- 
rnes  fe  difoient  à  l'oreille  le  nom  de  ceile  qui 
étoit  chargée  de  ces  détails. 

Je  fuis  honteux.  Madame ,  dit  Ehm7A  à  Li>- 
cile,  que  ces  bagatelles  occupent  une  attention 
qui  devroit  fe  réunir  fur  un  objet  bien  plus  in-' 
téreffant.  Pardon  li  je  me  prête  aux  queflions 
friv'jles  de  cette  jcunefl'e  ;  jamais  compkiiJance 
ne  m'a  tant  coûté.  J'efpere  ,  ajouta-t-il  tout 
bas,  que  vous  voudrez  bien  me  pennettre  de 
venir  m'en  dédommager  dans  quelque  moment 
ylu3  tranquiik.  J'en  lierai  fort  aik,  répoiwiit 
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Lucile  en  rougiflhnt  ;  «S:  à  fa  rougeur  &  au  Ibu. 
rire  tendre  dont  Bbmzé  accompagna  une  ré- 
vérence reipeélueufe ,  raflèmblée  jugea  que  l'in- 
trigue ne  traîneroit  pas  en  longueur.  Lucile 9 
qui  ne  fentoit  pas  la  conféquence  de  quelques 
mots  dits  à  l'oreille,  &  qui  ne  croyoit  pas  avoir 
donné  un  rendez-vous  ,  fit  à  peine  attention 
aux  regards  d'intelligence  que  les  femmes  fe 
lançoient  5  &  aux  légères  plaifantcriesquiéchap- 
poient  aux  hommes.  Elle  fe  livra  infenlible- 
ment  à  fcs  réflexions,  &  fut  r^veufe  toute  la 
foirée.  On  ramena  fouvent  le  propos  fur  Blam- 
zé ,  tout  le  monde  en  dit  du  bien  :  fes  rivaux 
en  parloient  avec  eftime  ;  les  rivales  de  Lucile 
en  parloient  avec  complaifance.  Perfonne  n'é- 
toit  plus  honnête  ,  plus  galant ,  plus  refpcç- 
tueux;  &  de  vingt  femmes  dont  il  avoit  eu  à  fe 
louer ,  aucune  n'avoit  eu  à  s'en  plaindre.  Alors 
Lucile  devenoît  attentive  :  rien  ne  lui  échap- 
poit.  Vingt  femmes!  difoit-elle  en  elle-même, 
cela  elt  bien  fort!  mais  faut-il  en  être  furpris? 

11  en  cherche  une  qui  foit  digne  de  le  fixer,  & 
capable  de  fe  fixer  elle-même. 

On  efpéroit  le  lendemain  qu'il  viendroit  de 
bonne  hairc  &  avant  la  foule  :  on  l'attendit, 
on  fut  inquiète  ;  il  ne  vint  point  :  on  eut  de 
rhumeur;  il  écrivit,  on  lut  fon  billet,  &  l'hu- 
ifieur  cefla.  Il  étoit  défefpéré  de  perdre  ks  plus 


CeNTE   Moral,  ïî 

beaux  moments  de  ia  vie.  Des  importuns  l'ex- 
cédoient,  il  eût  voiiîu  pouvoir  s'dchapper;  mais 
ces  importuns  étoient  des  perfonnagcs.  Il  ne 
pouvoit  être  heiirciix  que  le  jour  fuivantj  mais 
il  conjuroit  Lucile  de  le  recevoir  le  matin ,  pour 
abréger,  difoit-il,  de  quelques  heures  les  ennuis 
cruels  de  l'abfence.  La  [ociéié  s'aiïembla  com- 
me de  coutume  ,  &  Lucile  reçut  Ton  monde 
avec  une  froideur  dont  on  fut  piqué.  Nous 
n'aurons  pas  Bkmzé  ce  loir ,  dit  Clarice  avec 
i'air  affligé ,  il  va  louper  à  la  petite  maifon  d'A- 
raminte.  A  ces  mots,  Lucile  pAlit;  (S:Iagayeté 
qui  régnoit  -autour  d'elle ,  ne  fit  que  redoubler 
la  douleur  qu'cUe  tâchoit  de  diflimuler.  Son 
premier  mouvement  fut  de  ne  plus  revoir  le  per- 
fide. Mais  Clarice  avoit  voulu  peut-être,  ou 
par  malice,  ou  par  jaloufie,  lui  donner  un  tort 
qu'il  n'avoît  pas.  Ce  n'étoit,  apr^s  tout ,  s'engager 
à  rien ,  que  de  le  voir  encore  une  fois,  &  avant 
que  de  le  condamner  ,  il  étoit  jufle  de  l'en- 
tendre. 

Comme  elle  étoit  à  fa  toilette ,  Blamzé  arrive 
en  polifl^on,  mais  le  plus  élégant  polifiTon  du 
monde.  Lucile  fat  un  peu  furprife  de  voir  pa- 
roître  en  négligé  un  homme  qu'elle  connoilToit 
■h  peine;  &  s'il  lui  en  avoit  donné  le  temps, 
peut-être  fe  fcroit-elle  fkhée.  Mais  il  lui  dit  tant 
<k  jxjlies  cliofcs  Hu'  la  fhkheur  de  Ton  teint,  r«ff 

A  vj 
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la  beauté  de  fes  cheveux ,  fur  l'cclat  de  foiv-rd^ 
veil,  qu'elle  n'eut  pas  le  courage  de  fe  plaindre^ 
Cependant  Araminte  ne  lui  ibitoit  pas  de  l'i- 
dée; mais  il  n'eût  pas  été  décent  de  paroître 
fitôt  jaloufc ,  &  un  reproche  pouvoit  la  trahir. 
Elle  le  contenta  de  lui  demander  ce  qu'il  avoit 
fait  la  veille.  —  Ce  que  j'ai  fiùt  1  &  le  fais-je 
niûi-mâmc  ?  Ah ,  que  le  monde  efl  fatigant  !  qu'on 
ell  heureux  d'être  oublié  loin  de  la  foule ,  d'ê- 
tre à  foi ,  d'être  à  ce  qu'on  aime  !  Croyez-moi  ^ 
Lucile  5  défendez-vous  de  ce  tourbillon  qui  vous 
environne  :  plus  de  repos,  plus  de  liberté ,  fitôt 
qu*on  s'y  lailTe  entraîner.  A  propos  de  tourbil- 
lon, que  faites-vous  de  ces  jeunes  gens  qui  com- 
pofcnt  votre  cour?  Ils  fe  difputent  votre  con- 
quête :  avez-vous  daigné  faire  un  choix  ?  La 
tranquille  familiarité  de  Blamzé  avoit  d'abord 
étonné  Lucile  ;  cette  queffion  acheva  de  l'inter- 
dire. Je  fuis  indifcret  peut-être ,  reprit  Blamzé , 
qui  s'en  apperçut  ?  Point  du  tout ,  répondit  Lu- 
cile avec  douceur;  je  n'ai  rien  à  diffimuler,  & 
je  ne  ne  crains  pas  que  l'on  me  devine.  Je  m'a- 
raufe  delà  légèreté  de  cette jeuneffe  évaporée, 
mais  pas  un  d'eux  ne  me  femble  digne  d'un  at- 
tachement férieux.  Blamzé  paria  de  fes  rivaux 
avec  indulgence,  &  trouva  que  Lucile  les  jugeoit 
trop  févérement.  Cléon ,  par  exemple ,  difoit- 
ilj  a  de  quoi  ttrù  îùmable  ;  il  ne  fait  rien  ea* 


Conte   Moral.  13 

core  :  c'ed  dommage ,  car  il  parle  affez  bien  des 
.  cliofes  qu'il  ne  fait  pas ,  &  il  me  prouve  qu'a- 
vec de  l'erprit,  on  Te  paiïe  du  feus  commun. 
Clairfons  eft  un  étourdi,  mais  c'efl:  le  premier 
feu  de  l'âge ,  &  il  n'a  befoin  que  d'être  dilci- 
pliné  par  une  femme  qui  ait  vécu.  Le  carac1:ere 
de  Pomblac  annonce  un  homme  à  fcntiment;  & 
cette  naïveté  qui  rellemblc  à  la  bôtiiè ,  me  plai- 
roit  aflez  fi  j'étois  femme  :  quelque  coquette  en 
fera  fon  profit.   Le  petit  Linval  efi:  fuffilant; 
mais  il  n'aura  pas  été  fupplanlé  cinq  ou  fix 
fois  ,  qu'on  fera  furpris  de  le  voir  modelle. 
Quant  à  préfent,  pourfuivit  Blamzé,  rien  de 
tout  cela  ne  vous  convient;  cependant  vous 
voilà  libre  :  que  faites-vous  de  cette  l'berté?  Je 
tâche  d'en  fouir,  répondit  Lu.cile.  C'efi:  une  enfiui- 
ce ,  reprit  le  Comte  ;  on  ne  jouit  de  falibcrté  qu'au 
moment  qu'on  y  renonce,  &  l'on  ne  doit  la 
conferver  avec  foin ,  qu'afin  de  la  perdre  à  pro- 
pos. Vous  êtes  jeune,  vous  êtes  belle,  ne  vous 
flattez  pas  d'être  long-temps  à  vous-même  :  fi 
vous  ne  donniez  pas  votre  cœur,  il  fe  donne- 
roit.tout  feul;  mais  paimi  ceux  qui  peuvent  y 
prétendre ,  il  eft  important  de  choifir.  Dès  que 
vous  aimeriez,  &  quand  vous  n'aimeriez  pas, 
vous  ferez  aimée  infaillîblemc:-,t  :  ce  n'efl  point- 
là  ce  qui  m'inquietc;  mris  à  votre  tge  on  a  bc- 
Ibin  de  trouver  dans  un  amant,  un  confeil,  un 
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guide,  un  ami,  un  homme  formé  par  Tufage 
du  monde ,  &  en  état  de  vous  éclairer  fur  les 
dangers  que  vous  y  allez  courir.  Un  homme , 
comme  vous  ,  par  exemple ,  dit  Lucile  d'un 
ton  ironique  ,&  avec  un  fourire  moqueur.  Vrai- 
ment oui,  continua  Blamzé,  je  ferois  affez  vo^ 
orc  fiiit,  fans  tout  cj  monde  qui  m'adiege;  mais 
ie  moyen  de  m'en  débarraffer?  N'en  faites  rien, 
reprit  Lucile  ;  vous  exciteriez  trop  de  plaintes , 
&  vous  m'attireriez  trop  d'ennemis.  Pour  les 
plaintes,  dit  froidement  le  Comte,  j'y  fuis  ac- 
coutumé. A  l'égard  des  ennemis ,  Ton  ne  s'en 
met  guercs  en  peine ,  lorfqu'on  a  de  quoi  le  fuffire , 
&  le  bon  fens  de  vivre  pour  foi.  A  mon  âge, 
dit  Lucile  en  Iburiant ,  on  efl;  trop  timide  en- 
core; &  quand  il  n'y  auroit  à  efluyer  que  le  dé- 
fefpoir  d'une  Araminte ,  cela  feul  me  feroit  trem- 
bler. Une  Araniinte ,  reprit  Blamzé  fims  s'émou- 
voir? une  Araminte  efl;  une  bonne  femme,  qui 
«iitend  raifon ,  &  qui  ne  îè  défefpere  point  :  je 
vois  qu'on  vous  en  a  parlé;  voici  mon  hilloire 
îivec  elle.  Araminte  efl  une  de  ces  beautés  qui , 
iè  voyant  fur  leur  déclin ,  pour  ne  pas  tomber 
<Ians  l'oubli ,  &  pour  ranimer  leiir  confidératiou 
cxpii-ante  ,  ont  bcfoin  de  temps-en-temps  de 
faire  un.  éclat  dans  le  monde.  Elle  m'a  engagé 
à  lui  rendre  qi;c!ques  foins  ,  &  à  lui  marquer 
Reloue  cmprclTcraentc  11  n'ciit.piis  été  hoauÙiQ 
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de  la  refufer;  je  me  fuis  prêté  à  Tes  vues.  Pour 
donner  plus  de  célébrité  à  notre  aventure,  elle 
a  voulu  prendre  une  petite  maifon.  J'ai  eu  beau 
lui  rcpréfenter  que  ce  n'étoit  pas  h  peine,  pour 
un  mois  au  plus  que  j'avois  à  lui  donner.  La 
petite  mailbn  a  été  meublée  à  mon  infu ,  &  le 
plus  galamment  du  monde  :  on  m'a  fait  promet- 
tre, &  c'étoit-là  le  grand  point ,  d'y  fouper 
avec  l'air  du  myftere  :  c'étoit  hier  le  jour  an- 
noncé.  Araminte  ,  pour  plus  de  fecret ,  n'y 
avoit  invité  que  cinq  de  fcs  amies,  &  ne  m'a- 
voit  permis  d'y  amener  qu'un  pareil  nombre  de 
mes  amis.  J'y  allai  donc  :  j'eus  l'air  du  plaifir, 
je  fus  galaiit ,  cmpreflc  auprès  d'elle  :  en  un 
mot ,  je  laiffiti  partir  les  convives ,  &  ne  me  re- 
tirai qu'une  demi-heure  après  eux  :  c'eft-là ,  je 
crois,  tout  ce  qu'exigeoit  la  bienféance;  aulîî- 
Araminte  fut-elle  enchantée  de  moi.  C'en  eft 
alTez  pour  lui  attirer  la  vogue  ;  &  je  puis  défor- 
mais prendre  congé  d'elle  quand  il  me  plaira, 
fans  avoir  aucun  reproche  à  craindre.  Voilà, 
Madame ,  quelle  efl:  ma  façon  de  me  conduire. 
La  réputation  d'une  femme  m'efl:  auiïi  chère 
que  la  mienne  :  je  vous  dirai  plus^  il  ne  m'en 
coûte  rien  de  faire  ù  fa  gloire  le  facrifice  de  ma 
vanité.  Le  plus  grand  malheur  pour  une  fem- 
me à  prétentions  ,  c'efl  d'Ctre  quittée  ;  je  ne 
quitte  jamyis,  je  me  fais  renvoyer ,  je  lais  fcm- 
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blant  même  d'en  être  inconfolable  ;  &  il  m'cft 
.arrivé  quelquefois  de  m'eiifermer  trois  jours  de 
fuite  fans  voir  perfomie ,  pour  kiiflTer  ^  celle  dont. 
je  me  dctachois ,  tous  les  honneurs  de  la  ruptu- 
re. Vous  voyez ,  belle  Lucile ,  que  les  hommes 
lie  font  pas  tous  auffi  malhonnêtes  qu'on  le 
dit,  &  qu'il  y  a  encore  paraii  nous  des  princi- 
pes &  des  mœurs. 

.  Lucile ,  qui  n'avoit  lu  que  les  romans  du  temps 
paflTê,  n'dtoit  point  accoutumée  à  ce  nouveau 
ftj'Ie,  &  fa  furprife  redoubloit  à  cliaque  mot 
qu'elle  entendoit.  Quoi ,  Monfieur ,  dit -elle, 
c'e(l-là  ce  que  vous  appeliez  des  mœurs  &  des 
principes  !  —  Oui,  Madame,  mais  cela  eft  ra- 
ie; &  la  confidc-ration  finguliere  que  mes  pro-, 
cédés  m'ont  acquife  ,  ne  fait  pas  l'éloge  de  nos 
jeunes  gens.  En  honneur ,  plus  j'y  penfe ,  &  plus 
je  voudrois,  pour  votre  intérêt  même ,  que  vous 
euffiez  quelqu'un  comme  moi.  Je  me  flatte ,  dit 
Lucile ,  que  je  ferois  ménagée  comme  ime  au- 
tre ,  &  qu'au  moins  n'aurois-je  pas  le  défagré- 
ment  d'être  quittée.  —  C'eft  une  pldfanterie  , 
Madame;  mais  ce  qui  n'en  efi:  pas  une,  c'eft 
que  vous  méritez  un  homme  qui  penfe  &  qui 
fâche  développer  les  qualités  de  l'elprit  &  du 
cœur,  que  je  crois  démêler  en  vous.  Lifere  eft 
un  bon  enfant;  mais  il  n'auroit  jamais  fu  tirer 
paiti  de  fa  femme  :  &:  en  général ,  le  defir  tie 
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plaire  h  un  mari  n'eft  pas  aiïez  vif,  pour  qu'on  fe- 
donnc  la  peine  d'être  aimable  avec  lui  jufqu'ù  un 
certain  point.  Heureufcment  qu'il  vous  laifle  à 
votre  aife  ;  &  vous  ne  feriez  pas  digne  d'un  pro- 
cédé aulTi  raifonnable ,  fi  vous  perdiez  le  temps 
le  plus  précieux  de  votre  vie  dans  findolence  ou 
dans  la  difllpation. 

Je  ne  crains ,  dit  Lucile ,  de  tomber  dans  au- 
cun de  ces  deux  excès.  — On  ne  voit  pourtant  que 
cela  dans  le  monde.  —  Je  le  fais  bien ,  Mon- 
iieur;  &  voilà  pourquoi  je  ferois  difficile  dans  le 
xrhok,  fi  j'avois  deflcin  d'en  faire  un  :  car  je  ne 
pardonne  un  attachement  qu'autant  qu'il  efi:  fo- 
lide  &  durable.  —  Quoi ,  Lucile  !  à  votre  âge 
vous  piqueriez -vous  de  confiance?  En  vérité, 
fi  je  le  croyois,  je  ferois  capable  de  faire  ime  fo- 
lie. —  Et  cette  folie  feroit  ?  —  D'être  fage ,  & 
de  m'attacher  tout  de  bon.  —  Séricufement, 
vous  auriez  ce  courage?  —  Ma  foi  ,  j'en  ai 
peur,  fi  vous  voulez  que  je  vous  parle  vrai.  — 
Voilà  une  fingulicre  déclaration.  —  Elle  efl:  af- 
fez  mal  tournée  ;  mais  je  vous  prie  de  me  par- 
donner :  c'efl:  la  première  de  ma  vie.  —  La  pre- 
mière, dites-vous?  —  Oui,  Madame rjuiqu'ici 
on  avoit  eu  la  bonté  do  m'épargncr  les  avances  ; 
mais  je  vois  bien  que  je  vieillis.  —  Eli  bien, 
Monfieur ,  pour  la  rareté  du  fait ,  je  vous  par- 
donne ce  coup  d'eflai,  Je  ferai  plus  encore  j  j« 
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vous  avouerai  qu'il  ne  peut  me  déplaire.  —  En 
vérité?  Cela ell heureux!  Madame  approuve  que 
je  Taime  I  &  me  fera-t-elle  aulîî  l'honneur  de 
m'aimer?  —  Ah!  c'ell  autre  chofe;  le  tcmp$ 
m'apprendra  û  vous  le  méritez.  —  Regardez- 
moi  5  LuciJc.  —  Je  vous  regarde.  —  Et  vous  ne 
riez  pas  ? — De  quoi  rirois-je  ? — De  votre  répon* 
fc:  me  prenez-vous  pour  un  enfant?  —Je  vous 
parle  raifon,  ce  me  femble.  —  Et  c'eil:  pour 
me  parler  raifon ,  que  vous  m'avez  fait  i'hon< 
neur  de  m'accorder  un  téte-à-tcte?  —  Je  ne 
croyois  pas  que ,  pour  être  raifonnable ,  nous  euf- 
fions  befoin  de  témoins  ;  après  tout ,  que  voua 
ai-je  dit  à  quoi  vous  n'ayiczdii  vous  attendre? 
Je  vous  trouve  des  grâces ,  de  l'efprit ,  un  air 
intérefiant  &  noble.  —  Vous  avez  bien  de  la 
bonté.  —  Mais  ce  n'efl  pas  aflez  pour  mériter 
ma  confiance,  &pour  déterminer  mon  inclina- 
tion, —  Ce  n'efl:  pas  allez ,  Madame  ?  Excufez 
du  peu.  Et  que  faut-il  de  plus,  s'il  vous  plaît? 
—  Une  connoifl-ance  plus  approfondie  de  votre 
caradlere ,  une  perfuafion  plus  intime  de  vos  fen- 
tiraents  pour  moi.  Je  ne  vous  pi'omets  rien ,  je 
ne  me  défends  de  rien  ;  vous  avez  tout  ;\  efpé- 
rcr ,  mais  rien  à  prétendre  :  c'efl:  à  vous  de  vohr 
fi  cela  vous  convient.  —  Rien  ne  doit  coûter 
fans  doute ,  belle  Lucile ,  pour  vous  mériter  & 
mus  obtenir;  mais,  de  bonne  foi , voulez-vouii 
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que  je  renonce  à  tout  ce  que  le  monde  a  de  char- 
mes, pour  faire  dépendre  mon  bonheur  d'un- 
avenir  incertain  ?  Je  fuis ,  vous  le  favez,  &  je  ne 
m'en  fais  pas  accroire,  je  fuis  l'homme  de  France 
le  plus  recherché  :  foit  goût,  foit  caprice,  il 
n'importe ,  c'efl  à  qui  m'aura ,  ne  fût-ce  qu'en 
paflant.  Vous  avez  raifon,  dit  Lucile,  j'étois 
injufle,  &  vos  moments  font  trop  prc'cieux.  — 
Non  5  je  l'avoue  de  bonne-foi  :  je  fuis  las  d'être 
à  la  mode  ;  je  cherchois  un  objet  qui  pût  me 
fixer  j  je  l'ai  trouvé ,  je  m'y  attache  :  rien  déplus 
heureux;  mais  encore  fiut-il  que  ce  ne  foit  pas 
en  vain.  Vous  voulez  le  temps  de  la  rdflcxiou  ; 
je  vous  donne  vingt-quatre  heures  :  je  crois  que 
cela  cft  bien  honnête ,  &  je  n'en  ai  jamais  tant 
donné.  J'ai  la  réflexion  trop  lente,  reprit  Luci- 
le ,  &  vous  êtes  trop  prefl'é  pour  nous  accorder 
fur  ce  point.  Je  fuis  jeune ,  peut-être  fenfible  ; 
mais  mon  âge  &  ma  fenfibilité  ne  m'engageront 
jamais  dans  une  démarche  imprudente.  Je  vous 
l'ai  dit  :  fi  mon  cœur  fe  donne ,  le  temps ,  les 
épreuves ,  la  réflexion ,  la  douce  habitude  de  la 
confiance  &  de  l'cflimc ,  l'auront  décidé  dans 
fon  choix.  —  Mais,  Madame,  de  bonne  foi, 
croyez -vous  trouver  un  homme  aimable  afPcz 
défœuvré  pour  perdre  fon  temps  h  filer  une  in- 
trigue? &  vous-même,  prétendez -vous  paflTcr 
votre  jeunefl^eà  confuker  fi  vous  aimerez? Je n« 
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fais ,  répondit  Lucile ,  fi  j'aimerai  jamais ,  ni  quel 
temps  j'employerai  à  m'y  réfoudre  ;'mais  ce  temps 
ne  fera  pas  perdu ,  s'il  m'épargne  des  regrets.  Je 
vous  admire.  Madame  ,  je  vous  admire ,  dit 
Blamzé  en  prenant  congé  d'elle;  mais  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  de  l'ancienne  Chevalerie  ;  &  je 
n'étois  pas  venu  (i  matin  pour  compofer  avec 
V-ûus  un  Roman. 

Lucile,  étourdie  de  la  fceiie  (Qu'elle  venoit  d'a- 
voir avec  Blamzé,  païlli  bientôt  de  l'étonnement 
à  la  réflexion.  C'cft  donc-là ,  dit-elle ,  l'homme 
à  la  mode ,  l'homme  annable  par  excellence  ?  Il 
daigne  me  trotiver  jolie  ;  &  s'il  me  croyoit  capa- 
ble de  confiance ,  il  feroit  la  folie  de  m'aimer 
tout  de  bon  !  Encore  n'a-t-il  pas  le  loifir  d'atten- 
dre que  je  me  fois  confultée  :  il  falloit  failîr  le 
moment  de  lui  plaire,  me  décider  dans  les  vingt- 
quatre  heures  :  il  n'en  a  jamais  tant  donné.  Eft- 
çe  donc  ainfi  que  les  femmes  s'aviliflent ,  &  que 
les  hommes  leur  font  la  loi  !  Ileureufement  il 
s!efl:  fait  connoître.  Sous  cet  air  modefle  qui 
r&'avoitféduite ,  quelle  fuflifance,  quelle  préfomp- 
tion  !  Ah  je  vois  que  le  malheur  le  plus  humi- 
liant pour  une  femme,  efl:  celui  d'aimer  un  fat. 
Le  même  jour,  après  l'Opéra,  la  fociété  de 
Lucile  étant  aflèmblée,  Pomblac  vint  hii  dire, 
avec  l'air  du  myflere ,  qu'elle  n'auroit  à  fouper 
iîi  Blamzé  iiiClaiifons  A  la  bonne  heure ^  dit-. 


Conte   Moral.  ai 

elle.  Je  n'exige  pas  de  mes  amis  une  afliduit^ 
qui  les  gtne;  il  y  a  mâme  telles  gens  dont  l'affi- 
Juité  me  g«îneroit.  Si  Blamzé  étoit  de  ce  nom- 
bre, reprit  ingénument  Pomblac ,  Oairfons  vous 
en  a  délivrée  au  moins  pour  quelque  temps.  — 
Comment  cela  ?  — ■  Ne  vous  eiFrayez  point  : 
tout  s'efl: pafi'é  le  mieux  du  monde.  — Hé  quoi, 
Monfieur,  que  s'ell-il  palTé?  — Après  l'Opé- 
ra, la  toile  baîirée,  nous  étions  fur  le  Théâtre, 
&,  félon  notre  ufage,  nous  écoutions  Blamzé 
décidant  fur  tout.  Après  nous  avoir  dit  fon  avis 
fur  le  chant,  la  danfe ,  les  décorations ,  il  nous 
a  demandé  fi  nous  foupions  chez  la  petite  Mar- 
quife  ;  (pardon ,  Madame ,  c'efl  de  vous  qu'il 
parloir)  nous  lui  avons  répondu  qu'oui.  Je  n'en 
ferai  point ,  a-t-il  dit  ;  depuis  ce  matin ,  r.ous  nous 
boudons.  J'ai  demandé  quel  pouvoit  être  le  fu- 
jet  de  cette  boudevie.  Blamzé  nous  a  raconté 
que  vous  lui  aviez  donné  un  rendez-vous,  qu'il 
y  avoit manqué,  que  vous  en  aviez  été  piquée^ 
qu'il  avoit  réparé  cela  ce  matin;  que  vous  fai- 
fiez  l'enfmt;  qu'il  s'étoit  prefl'é  de  conclure; 
que  vous  aviez  demandé  le  temps  de  la  réflexion  ; 
&  qu'ennuyé  de  vos  fî  &  de  vos  mais^  il  vous 
avoit  plantée-là.  Il  nous  a  dit  que  vous  vouliez 
débuter  par  un  engagement  férieux  ,  qu'il  en 
îTvoit  eu  quelque  envie ,  mais  qu'il  n'avoît  pas 
jiflèz  de  moments  à  lui;  qu'en  calculant  les  for- 
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ces  de  la  place ,  ilavoît  jugd  qu'elle  pôuvôit.lblfc> 
tenir  im  fiege,  &  qu'il n'étoit bon, lui, que poiir 
les  coups  de  main.  C'efl  un  exploit  digne  de 
quelqu'un  de  vous,  a-t-il  ajouté;  vous  êtes  jeu*, 
nés,  c'efl:  l'âge  où  l'on  aime  à  trouver  des  diffi- 
cultés pour  les  vaincre  ;  mais  fe  vous  préviens 
que  la  vertu  eft  ion  forî: ,  &  que  le  fentiment  eft 
fon  foible  :  tout  étoit  dit ,  il  j'avois  pris  la  peinie 
de  jouer  l'amant  paiïionné.  J'étois  bien  perfuadé 
qu'il  mentoit ,  reprit  le  jeune  homme  ,  mais  j'ai 
eu  la  prudence  de  me  taire.  Claiifons  n'a  pas  été 
auffi  patient  que  moi;  il  lui  a  témoigné  qu'il  ne 
troyoit  pas  un  mot  de  ion  hiltoire  ;  à  ce  propos  , 
ils  font  fortis  enfemble.  Je  les  ai  luivis ,  Clair» 
fons  a  reçu  un  coup  d'épée.  —  Et  Blamzé?  — • 
Blamzé  en  tient  deux  ,  dont  il  guérira  difficile- 
ment. Tandis  que  je  lui  aidois  à  gagner  fon  car- 
rofic  :  Si  Claiifons ,  m'a-t-il  dit ,  fait  tirer  avan- 
tage de  cette  aventure,  il  auraLucilc.  Une  fem- 
me fe  dé5ind  mal  contre  un  homme  qui  la  dé- 
fend fi  bien.  Dis-lui  que  je  le  difpcnfe  du  fecret 
avec  elle;  il  efi:  jufte  qu'elle  fâche  ce  qu'elle  doit 
4  fon  Chevalier. 

Lucile  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  ca- 
cher le  trouble  &  la  frayeur  dont  ee  récit  l'avoit  • 
pénétrée.  Elle  feignit  un  mal  de  tête,  &ron  fait 
qu'un  mal  de  tête  pour  une  jolie  femme  ,  efl 
une  manière  civile  de  congédier  les  importune. 
On  la  laiiTa  feule  îiu  fortir  de  table. 
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Livrée  à  elle-m(^me,  Lucile  ne  fe  confoloit 
pas  d'être  le  fujet  d'un  combat  qui  aDoit  la  ren- 
dre la  fable  du  monde.  Elle  étoit  vivement  tou- 
chée de  la  chaleur  avec  laquelle  Clairfons  avoit 
vengé  fon  injure  ;  mais  quelle  humiliation  pour 
elle,  fi cette  aventure  faifoitun  éclat,  &fi  Lifere 
en  étoit  infli-uitl  Heureufemcntle  fecret  fut  gar- 
dé. Pomblac  &  Clairfons  fe  firent  un  devoir  de 
ménager  l'honneur  de  Lucile  ;  &  Blamzé  guéri 
de  fes  bleffurcs ,  n'eut  garde  de  fe  vanter  d'une 
imprudence  dont  il  étoit  fi  bien  puni.  On  de- 
mandera peut-être  comment  unhommefi  difcret 
jufqu'alors,  avoit  tout-à-coup  cefl'é  de  l'être? 
C'efl  qu'on  cft  moins  tenté  de  publier  les  fa- 
"veurs  qu'on  obtient,  que  de  fe  venger  des  ri- 
gueurs qu'on  éprouve.  Cette  première  indifcré- 
tion  faillit  à  lui  coûter  la  vie.  Il  fut  un  mois  au 
bord  du  tombeau.  Clairfons  eut  moins  de  peine 
à  guérir  de  fa  bleffure,  &  Lucile  le  revit  avec 
xm  attendriffement  qui  lui  étoit  inconnu.  Si  l'on 
s'attache  à  quelqu'un  qui  a  expofé  fa  vie  pour 
nous,  on  s'attache  aufll  naturellement  à  quel- 
qu'un pour  qui  Ton  a  expofé  fa  vie  ;  &  de  tels 
lerviccs  font  peut-être  des  liens  plus  forts  pour 
celui  qui  les  a  rendus,  que  pour  celui  qui  encfi: 
redevable.  Claiifons  devint  donc  éperdumcnt 
amoureux  de  Lucile  ;  mais  plus  elle  lui  dcvoit 
lie  retour,  moins  il  ofoit  en  exiger.  H  avoit  un 
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plaifir  fcnfible  à  fe  trouver  généreux,  &  il  alloit 
ceffer  de  l'être,  s'il  fe  prévaloit  des  droits  qu'A 
avoit  acquis  lur  la  reconnoiflTance  de  Lucile  : 
aufli  fut-il  plus  timide  auprès  d'elle  que  s'il  n'a- 
voit  lien  mérité;  mais  Lucile  lut  dans  Ton  ame, 
&  cette  délicatefle  de  lentiment  acheva  de  l'inté- 
reflcr.  Cependant  la  crainte  de  paroître  man- 
quer h  la  reconnoiiTance ,  ou  celle  de  la  porter 
trop  loin,  lui  fit  diflimuler  la  confidence  que 
Pomblac  lui  avoit  faite  :  ainfi  la  bienveillance 
qu'elle  témoignoit  à  Clairfons  paroiiïbit  libre'  & 
défintéreflee,  &il  en  étoit  d'autant  plus  touché. 
Leur  inclination  mutuelle  faifoit  chaque  jour  des 
progrès  fenfibles.  Ils  fe  cherchoient  des  yeux , 
le  parloient  avec  intimité  ,  s'écoutoicnt  avec 
complaifance ,  fe  rendoient  compte  de  leurs  dé- 
marches ,  à  la  vérité ,  fans  affeélation  &  comme 
pour  dire  quelque  chofe",  mais  avec  tant  d'exac- 
tinide ,  qu'ils  favoient ,  à  une  minute  près ,  l'heure 
à  laquelle  ils  dévoient  fe  revoir.  Infenfiblcment 
Clairfons  devint  plus  familier ,  &  Lucile  moins 
réi'ervée.  Il  n'y  avoit  plus  qu'à  s'expliquer,  & 
pour  cela  il  n'étoit  pas  befoin  de  ces  incidents 
merveilleux  que  l'amour  envoyé  quelquefois  an 
fecours  des  amants  timides.  Un  jour  qu'ils  étoient 
feuls ,  Lucile  laifla  tomber  fon  éventail  ;  Clair- 
fons le  Tcleve  &  le  lui  préfente;  elle  le  reçoit 
avec  uii  doux  foirrire  ;  ce  fourire  donne  à  fon 
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amant  la  hardieiTe  de  lui  baifcr  la  main  :  cette 
mam  c^toit  la  plus  belle  du  monde;  &  dès  que 
la  bouche  de  Clairfons  s'y  fut  appliquée ,  clic 
lie  put  s'en  détacher.  Lucile,  dans fon émotion, 
iît  un  léger  effort  pour  retirer  Ta  main  ;  il  lui  op- 
pofa  une  douce  violence,  &  Tes  yeux  tendrement 
rattachés  fur  les  yeux  de  Lucile ,  achevèrent  de 
la  délarmer.  Leurs  reg^irds  s'étoient  tout  dit  avant 
que  leur  voix  s'en  fût  mêlée;  &  l'aveu  mutuel 
■de  leur  amour  fut  fait  &  rendu  en  deux  mots. 
Je  relpire ,  nous  nous  aimons ,  dit  Clairfons  eni- 
vré de  joie.  Ilélas!  oui,  nous  nous  aimons,  ré- 
pondit Lucile  avec  un  profond  foupir;  il  n'ell 
plus  temps  de  s'en  dédire.  Mais  fouvenez-vous 
que  je  fuis  lice  par  des  devoirs  :  ces  devoirs  font 
inviolables  ;  &  fi  je  vous  fuis  cherc ,  il  vous  fe- 
ront facrés. 

•  Le  penchant  de  Lucile  n'ctoit  point  de  ces 
îimours  à  la  mode  qui  étouflént  la  pudeur  en 
iiaiffant,  &  Cltiirfons  le  rcfpeéloit  trop  pour 
s'en  prévaloir  comme  d'une  foibleffe.  Enchanté 
d'être  aimé,  il  borna  long-temps  fcs  defirs  à  la 
pofrellion  délicieufe  d'un  cœur  pur,  vertueux 
&  fidèle.  Qu'on  aime  peu,  difjit-il  lui -même 
dans  fon  délire,  quand  on  n'efl  jxis  heureux  du 
feul  plaifir  d'aimer!  Quel  ell  k  fhuvagc  flupide 
qui  le  prcmi.r  uppella  rigueur,  laréfidaticeiiue 
h  putieur  craintive  oppofc  aux  defirs  infcnfts? 
Towc  ni.  B 
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Efl-il ,  belle  Lucile ,  eft-il  un  refus  que  n'adou. 
ciflent  vos  regards  ?  Puis-jc  me  plaindre  quand 
vous  me  fouricz?  Et  mon  amc  a -t- elle  des 
vœux  à  fonncr  encore,  quand  mes  yeux  puifcnt 
dans  les  vôtres  cette  voluptJ  céleflc  dont  vous 
cni\Tez  tous  mes  fcns?  Loin  de  nous,  j'y  con- 
fens  ,  tous  ces  plaifirs  fui  vis  de  regi'cts,  qui 
troubleroicnt  la  férénité  de  votre  vie.  Jerefpecle 
votre  vertu  autant  que  vous  la  chériflez ,  &  je 
ne  me  pardonnerois  jamais  d'avoir  fait  naître  le 
remords  dans  le  fcin  de  l'innocence  même.  Des 
fcntimcns  fi  héroïques  enchantoient  Lucile  ;  & 
Claiifons,  plus  tendre  chaque  jour,  étoit  cha- 
que jour  plus  aimé,  plus  heureux,  plus  digne 
de  l'être.  Mais  enfin ,  les  plaifanteries  de  fes  amis 
&  les  foupçons  qu'on  lui  fit  natoe  fur  cette  vertu 
qu'il  adoroit ,  empoifonnerent  fon  bonheur.  Il 
devint  fombre,  inquiet,  jaloux;  tout  l'impor- 
tiuioit ,  tout  lui  faifoit  ombrage.  Chaque  jour 
Lucile  fentoit  refleiTer  &  appefantir  fa  chaîne , 
chaque  jour  c'étoit  de  nouvelles  plaintes  à  en- 
tendre ,  de  nouveaux  reproches  à  eflTuyer.  Tout 
homme  reçu  avec  bienveillance  dtoit  un  rival 
qu'il  falloit  bannir.  Les  premiers  fiicrifices  qu'il 
exigea,  lui  fiu-ent  faits  fans  r.ififl:ance  ;  U  en  de- 
manda de  nouveaux,  il  les  obtint;  il  en  voulut 
encore ,  on  fe  laffa  de  lui  obéir.  Claiiibns  crut 
toir  dans  fimpatience  de  Lucile  un  attachement 
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învinciBe  aux  liâifons  qu'il  lui  dcfcndoit;  &cct 
amour  d'abord  fi  délicat  &  fi  fournis ,  devint 
faroiiclie  &  tyraniiique.  Liicile  en  fut  effrayée  ; 
elle  tâcha  de  Tappaifer,  mais  inutilement.  Je  ne 
croirai ,  lui  dit  fimpéncux  CJairfons  ,  je  ne 
croirai  que  vous  m'aimez,  que  lorfquc  vous 
vivrez  jîour  moi  fcul ,  comme  je  vis  pour  vous 
feule,  Ké  1  fi  je  poflcdc,  fi  je  remplis  votre  amc, 
que  vous  fait  ce  monde  impoitun  ?  Doit-il  vous 
en  coûter  d'éloigner  de  vous  ce  qui  m'affiige  ? 
M'en  coûtcroit-il  de  renoncer  à  tout  ce  qui  vous 
déplairoit  ?  Que  di5-je ,  n'cft-ce  pas  une  N'iolence 
continuelle  que  je  me  fais,  de  voir  tout  ce  qiri 
n'eft  pas  Lucile  ?  Plût  au  Ciel  être  délivré  de 
cette  foule  qui  vous  afSegc ,  &  qui  me  dérobe 
à  chaque  inflant  ou  vos  regards  ou  vos  penfécs  î 
La  folitude  qui  vous  efiraye,  mettroit  le  comble 
à  tous  mes  vœiLX.  Nos  amcs  ne  font-elles  pas 
<kla  même  nature?  ou  l'amour  que  vous  croyez 
rcflentir,  n'efii-il  pas  le  môme  que  je  rcfiens  ? 
Vous  vous  plaignez  que  je  vous  demande  dcJ 
facri fî ces!  Exigez , Lucile ,  exigez  à  votre  tour; 
choififlcz,  parmi  les  épreuves  les  plus  pénibles, 
les  plus  douloureufcs ,  vousveiTczfijc  balance. 
Il  n'efl:  point  de  lien  que  je  ne  rompe ,  il  n'efl: 
point  d'eflbit  que  je  ne  fafie  ;  ou  plut(jt  je  n'en 
ferai  aucun.  Le  plaifir  de  vous  complaire,  me 
iiédommagera ,  me  tiendra  lieu  de  tout  ;  &  ce 
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qu'on  appelle  des  privations,  feront  pour  moi 
des  jouillanccs.  Vous  le  croyez  ,  Claiifons  , 
lui  répondit  la  tendre  &  naïve  Lucile  ;  mais  vous 
vous  faites  illufion.  Chacune  de  ces  privations 
efl  peu  de  chofe  ;  mais  toutes  eiifemble  font 
beaucoup  :  c'ell:  la  continuité  qui  en  eft  fati- 
gante :  vous  m'avez  fait  éprouver  qu'il  n'eft 
point  de  complaifanceinépuifeblc.  Tandis  qu'elle 
parloit  ainfi,  les  yeux  de  Clairfons  étinceknts 
d'impatience ,  tantôt  fe  tournoient  vers  le  ciel , 
&  tantôt  s'attachoient  fur  elle.  Croyez -moi, 
pourfuivit  Lucile  ,  les  facrifîces  du  véritable 
amour  fe  font  dans  le  cœur  &  fous  le  voile  du 
mytliere;  l'amour-propre  feul  en  veut  de  folem- 
nels  :  pour  lui ,  c'efi:  peu  de  la  vicl:oirc ,  il  afpire 
aux  honneurs  du  triomphe  :  c'eft-làcequevous 
demandez. 

Quelle  froide  analyfc,  s'écria- t-il,  &  quelle 
vaine  mctaphj^ique  !  C'efl  bien  ainfi  que  raifonne 
l'amour  !  Je  vous  aime ,  Madame ,  rien  n'eflplus 
vrai ,  pour  mon  malheur  :  je  facrilierois  mille 
vies  pour  vous  plaire  ;  &  quel  que  foit  ce  fenti- 
ment  que  vous  appeliez  amour -propre,  il  me 
détache  de  l'imivers  entier  pour  me  livrer  uni- 
quement à  vous  :  mais  en  m'abandonnant  ainfi, 
je  veux  vous  pofi'dder  de  même.  Cléon ,  Linval , 
Pomblac,  tout  cela  peut  m'inquiétcr  :  je  ne 
jféponds  pas  de  moi-mâme.  Après  cela,  fi  vo«s 
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m'aimez,  rien  ne  doit  vous  être  plus  précieux 
que  mon  repos;  &  mon  inquiétude,  fut-elle  une 
folie ,  c'eft  à  vous  de  la  diffiper.  IN  Jais  que  dis- 
je ,  une  folie  ?  \^ous  ne  rendez  que  trop  railbn- 
nables  mes  allarmcs  &  mes  foupçons.  Et  com- 
ment ferois-je  tranquille,  en  voyant  que  tout 
ce  qui  vous  approche  vous  intérelle  plus  que 
moi? 

Ah  ,  INîonfieur ,  que  je  vous  dois  de  recon- 
noiflance  !  dit  Lucilc  avec  un  foiipir  :  vous  me 
fiiitcs  v'oir  la  profondeur  de  l'abyme  où  l'amour 
alloit  m'entraîner.  Oui ,  je  reconnc^'s  qu'il  n'eit 
point  d'efclavage  comparable  à  celui  qu'impofe 
un  amant  jaloux.  —  Moi,  Madame,  je  vous 
rends  efclave!  N'avez- vous  pas  vous-même  un 
empire  abfolu  fur  moi  ?  Ne  diipofez-vous  pas  ?..*. 

—  C'en  eft  allez ,  Monficur  :  j'ai  fouflert  long- 
temps, je  me  fuis  flattée;  vous  me  tirez  de  mon 
illufion ,  &  rien  ne  peut  m'y  ramener.  Soyez 
mon  ami ,  fi  vous  pouvez  l'être  :  c'efl:  le  fcul 
titre  qui  vous  relte  avec  moi.  —  Ah,  cruelle, 
voulez-vous  ma  mort?  — Je  veux  votre  repos 
&  le  mien.  —  Vous  m'accablez.  Quel  cil  mon 
crime?  —  De  vous  aimer  trop  vous-même,  »5c 
de  ne  m'eflimer  p;is  aflfez.  —  Ah  !  je  vous  jure. 

—  Ne  jurez  de  rien  :  votre  jaloufie  cO:  un  vice 
de  caradtere ,  &  le  caractère  ne  fe  corrige  pas. 
Je  vous  connois ,  Clairf  jns ,  je  commence  à  vous 
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craindre ,  &  je  cefie  de  vous  aimer.  Dans  ce 
moment ,  je  le  vois ,  ma  franchife  vous  dcfelpcre; 
niais  de  deux  i  upplices ,  je  choifis  le  plus  court  ^ 
&  en  vous  ôtant  le  droit  d'être  jaloux ,  je  vous 
fais  une  hem^eufe  nécciïîté  de  ccfler  de  l'être. 
Je  vous  connois  à  mon  tour,  reprit  Clairfons 
îivec  une  fureur  étouifife  :  la  délicatefie  d'une 
ame  fenfible  s'accorde  mal  avec  la  légèreté  de 
la  vôtre;  c'efi:  un  Blamzé  qu'il  vous  faut  pouf 
amant ,  &  j'étois  bien  fou  de  trouver  mauvais.». 
N'allez  pas  plus  loin ,  interrompit  Lucile  :  je 
fais  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  mais  je  me  retire- 
pour  vous  épargner  la  honte  de  m'en  avoir  fliit 
un  reproche. 

Clairfons  s'en  alla  furieux,  &  bien  réfolu  dt 
ne  plus  revoir  une  femme  qu'il  avoit  fi  tendrc- 
ment  aimée ,  &  qui  le  congédioit  avec  tant  d'in* 
humanité. 

Lucie  reiadue  à  elle-même,  fe  fentit  comme 
foulagée  d'un  fimleau  qui  l'accahloit.  Mais  d'un 
côté  les  dangers  de  l'amour  qu'elle  vcnoit  de 
connoître,  de  l'autre ,  la  triftepcrfp.dive  d'une 
éternelle  indifférence,  ne  lui  laiiferent  voir  dans 
l'avenir  que  de  cruelles  inquiétudes  ,  ou  que 
des  ennuis  accablants.  Hé  quoi,  difoit-clle,  le 
Ciel  ne  m'a-t-il  donné  un  cœur  fenfible  que  pour 
me  rendre  le  jouet  d'un  fat ,  la  viftime  d'un 
tyran ,  ou  la  trille  compagne  d'une  efpccc  de 
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Sage  qui  ne  s'afFecle  &  ne  s'émeut  de  rien  ?  Ces 
reflexions  la  plongèrent  dans  une  langueur  qu'elle 
re  put  diflimuler  :  fa  fociété  s'en  relTentit ,  & 
devint  bientôt  auffi  trifle  qu'elle.  Les  femmes , 
dont  la  maifon  étoit  le  rendez- vous,  en  furent 
alJarraées.  Elle  efi:  perdue ,  dirent-elles ,  fi  nous 
ne  la  retirons  de  cet  état  funefle  ;  la  voilà  dé- 
goûtée du  monde;  elle  n'aime  plus  que  la  foli- 
tude  :  les  fymptômes  de  fii  mélancolie  devien- 
nent chaque  jour  plus  tenibles  ;  &  à  moins  de 
quelque  pallion  violente  qui  la  ranime,  il  efi  à 
craindre  qu'elle  ne  retombe  en  puiflance  de  mari. 
Ne  connoiflbns-nous  perfonnc  qui  puilîe  tour- 
ner cette  jeune  tête?  Blamzé  lui-même  s'y  efl 
mal  pris ,  &  n'en  eft  pas  venu  à  bout.  Pour  ce 
Clairfons ,  fur  lequel  nous  comptions ,  c'eft  un 
petit  fot  qui  aime  comme  un  fou ,  il  n'efi:  pas 
étonnant  qu'elle  en  foit  excédée.  Attendez ,  dit 
Céphife  après  avoir  rêvé  quelque  temps  ;  Lucile 
a  du  romanefquc  dans  fcfprit ,  il  lui  faut  de  la 
féerie ,  &  le  magnifique  Dorimon  eft  juflement 
l'homme  qui  lui  convient.  Elle  en  rafiblera ,  j'en 
fuis  fùre  ;  engageons -la  feulement  à  lui  aller 
demander  à  fouper  dans  fa  belle  mailbn  de  cam- 
pagre  :  je  me  charge  de  le  prévenir  &  de  lui 
taire  fa  leçon.  La  partie  fut  acceptée ,  &  Dori- 
mon en  fut  averti. 
Dorimon  étoit  lliomme  du  monde  qui  favoit 
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Je  mieux  quels-^toient  les  plus  habiles  Artiftes  ,^ 
^iii  les  accueilloit  avec  le  plus  de  grâces,  &qui 
les  récompenfoit  le  plus  libéralement  ;  aufli  avoit* 
il  la  réputation  de  connoilîeLU"  &  d'homme  de 
goût. 

Si  dans  quelques  fiecles  on  lifoit  ce  conte, 
on  le  croiroit  fait  à  iDlailir ,  &  le  féjour  que  je 
vais  décrire  pafleroit  poiirun  chîlteau  de  Fées  5 
mais  ce  n'cfl  pas  ma  faute  fi  le  liLxe  de  notre, 
temps  le  difpute  au  meiTcillcux  des  Fables ,  & 
fi  dans  la  peinture  de  nos  folies ,  la  vi'aifemblancô 
manque  à  la  vérité. 

Sur  les  riches  bords  de  la  Seine,  s'élève  en 
amphithéâtre  un  coteau  expole  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore ,  &  aux  feux  ardents  du  midi., 
La  foret  qui  le  couronne ,  le  défend  du  (buffle 
glacé  des  vents  du  nord,  &  de  l'humide  in-' 
fluence  du  couchant.  Du  fommet  de  la  colline 
tombent  en  cafcades  trois  fources  abondantes 
d'une  eau  plus  pure  que  le  cryltal  ;  la  main  in- 
duftrieufe  de  l'art  les  a  conduites  par  mille  dé- 
tours fur  des  pentes  de  verdure.  Tantôt  ces 
eaux  fe  divilent,  &  fcipentent  en  ruifleaux; 
tantôt  elles  fe  réunilTent  dans  des  baflins  où  le 
ciel  fé  plaît  à  fe  mirer;  tantôt  elles  fe  précipi- 
tent &  vont  fe  brifer  contre  des  rochers  taillés 
en  grottes,  où  le  cifeau  a  imité  les  jeux  variés 
d(i  la  nature.  La  Seine  qui  fe  courbe  au  pied 
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âc  îa  colline,  les  reçoit  dans  Ton  paifible  feiii, 
&  leur  chute  rappelle  ce  temps  ftibuleux,  où 
les  Nymphes  des  fontaines  deicendoient  dans 
l'humide  palais  des  fleuves ,  pour  y  tempérer 
les  ardeurs  de  la  jeuneffe  &  de  l'amour. 

Un  caprice  ingénieux  femble  avoir  defllné  les 
jardins  que  ces  ondes  arrolent.  Toutes  les  par- 
ties de  ce  riant  tableau  font  d'accord  Cuis  mo- 
notonie :  la  fymmétrie  même  en  eft  piquante; 
la  vue  s'y  promené  finis  laiïïtude ,  &  s'y  repole 
fans  ennui.  Une  élégance  noble,  &  une  richeflc 
bien  ménagée ,  un  goût  mâle ,  &  pomtant  déli- 
cat ,  ont  pris  foin  d'embellir  ces  jardins.  On 
n'y  voit  rien  de  négligé,  rien  de  recherché  avec 
trop  d'art.  Le  concours  des  beautés  fimples  en 
fait  la  magniiicencc;  &  l'équilibre  desmalFcs, 
joint  à  la  variété  des  fomies,  produit  cette  belle 
harmonie  qui  fait  les  délices  des  yeux. 

Des  bofquets  ornés  de  ftatues ,  des  treillages 
façonnés  en  corbeilles  &  en  berceaux,  décorent 
tous  les  jardins  connus  ;  mais  le  plus  fouvent 
ces  richcfles  étalées  fans  intelligaice  &  fans 
goût ,  ne  caufent  qu'une  admiration  froide  & 
trifte,  que  fuit  de  près  la  fatiété.  Ici  FordoiL. 
nancc  &  renchaînement  des  parties  ne  fait  de 
mille  fenfations  diverfes  qu'un  enchantement 
continu.  Le  fécond  objet  qu'on  découvre, 
ajc»ute  au  plaifir  fiuc  le  premier  a  fait  ;  &  l'un  & 
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Tantre  s'enibclîilTent  encore  des  charmes  de  l'ob- 
jet  nouveau  qui  leur  fuccede  fans  les  eflîicer. 

Ce  paylhge  délicieux  elT  temiiné  par  un  pa- 
lais d'une  nrchitcdure  Aérienne  :  l'ordre  corii:- 
thicn  lui-mcme  a  moins  d'élégance  &  de  légè- 
reté. Ici  les  colonnes  imitent  les  palmiers  unis 
en  berceaux.  La  naifiance  des  palmes  forme  un 
chapiteau  plus  naturel  &  aufli  noble  que  le  vafe 
de  Callymaquc.  '  Ces  palmes  s'entrelacent  dans 
l'intervalle  des  colonnes ,  &  leurs  volutes  natu- 
relles dérobent  aux  yeux  féduits  la  pefanteur 
de  j'cîitablement.    Comme  les  colonnes  fufii' 
fcnt  :\  la  folidité  de  l'édilicc,  elles  laifTent  aux 
murs  une  tranfparcn ce  continue,  au  mo\endc9 
vuidcs  ménagés  avec  art.  On  n'y  voit  point  de- 
ces  toits  redoublés  qui  écrafent  notre  architec- 
ture moderne  ;  &  l'irrégularité  choquante  de 
nos  cheminées  gothiques  fe  perd  dans  le  cou- 
ronnement. 

Le  luxe  intérieur  du  palais  répond  à  la  ma- 
gnificence des  dehors.  C'efI:  le  temple  des  arts 
&  du  goût.  Le  pinceau,  le  cifeau,  le  burin, 
tout  ce  que  l'induflric  a  inventé  pour  les  déli- 
ces de  la  vie,  y  cil:  étalé  avec  une  fage  profu- 
fion  ;  &  les  Voluptés ,  filles  de  l'opulence ,  y 
flattent  Tame  par  tous  les  fens. 

Lucile  fut  éblouie  de  tant  de  magnificence; 
la  première  foirée  lui  parut  un  fonge  :  ce  ne  lut 
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qu'un  tiiïli  de  fpeclaclcs  &  de  fêtes  dont  elle 
s'apperçut  bien  qu'elle  étoit  la  divinité.  L'era- 
prelTement ,  la  vivacité ,  la  galanterie  avec  la- 
quelle Dorimon  fît  les  honneurs  de  ce  beau  fé- 
jour ,  les  changements  de  icene  qu'il  produifoit 
d'un  feul  regard,  l'empire  abfolu  qu'il  fembloit 
exercer  fur  les  arts  &  fur  les  plaifirs,  rappelloit 
à  Lucile  tout  ce  qu'elle  avoit  lu  des  plus  célè- 
bres enchanteurs.  Elle  n'ofoit  fe  fier  à  fes 
yeux,  &  fe  croyoit  enchantée  elle-même.  Si 
Dorimon  eût  profité  de  Tivrefie  ol^  elle  étoit 
plongée  ,  peut-être  le  fonge  eût-il  fini  comme 
finiflent  les  romans  nouveaux.  Mais  Dorimon 
ne  fut  que  galant  ;  &  tout  ce  qu'il  ofa  fe  per- 
Tnettre ,  fut  de  demander  à  Lucile  qu'elle  vînt 
quelquefois  embellir  fon  hermitage  :  car  c'eft 
ainfi  qu'il  nommoit  ce  féjour. 

Les  compngnes  de  Lucile  l'avoient  obfeivée 
avec  foin.  Les  plus  expérimentées  jugèrent  que 
Dorimon  s'étoic  trop  occupé  de  fa  magnificen- 
ce, &  pas  afiez  de  fon  bonheur.  Il  falloit  faifir, 
difoient-elles ,  le  premier  moment  de  la  furpri- 
fe  :  c'ell  une  cfpece  de  raviflcment  que  l'on  n'é- 
prouve pas  deux  fois. 

Cependant  Lucile,  la  tête  remplie  de  tout  ce 
qu'elle  venoit  de  voir,  fe  faifoit  de  Dorimon 
lui-même  là  plus  mervcilleufe  idée.  Tant  de 
gviJantcrie  fuppofoit  uuç  imagination  vive  »S; 
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brillante,  un  efprit  cultivé,  un  goiit  délicat,  (5c 
un  amant,  s'il  l'étoit  jamais,  tout  occupé  du 
ibin  dé  plaire.  Ce  portrait,  quoiqu'un  peu  flat- 
té ,  ne  manquoit  pas  de  refiemblancc.  Dorimon 
étoit  jeune  encore,  d'une  figure  intérefTante , 
&  du  carafterc  le  plus  enjoué.  Son  efprit  étoit 
tout  en  faillies  ;  il  avoit  dans  le  fentiment  peu 
de  chaleur,  mais  beaucoup  de  fînefle.  Perfonne 
ne  difoit  des  choies  plus  galantes  ;  mais  il  n'a- 
voit  pas  le  don  de  les  perfuadcr  :  on  aimoit  à 
l'entendre^  on  ne  le  croyoirpas.  C'étoit  l'hom- 
me du  monde  le  plus  féduifant  pour  une  co- 
quette, le  moins  dangereux  pour  une  femme  à 
lèritimént. 

Elle  confentîc  à  le  revoir  chez  lui ,  &  ce  fu- 
rent de  nouvelles  fêtes.  Mais  en  vain  la  galan- 
terie de  Dorimon  y  avoit  raflémblé  tous  les 
plaifirs  qu'elle  faifoit  naître;  en  vain  cesplaifirs 
furent  variés  à  chaque  infiant  avec  autant  d'art 
que  de  goût  :  Lucile  en  fiit  d'abord  légèrement 
émue,  bientôt  après  raflafliée;  &  avant  la  fin 
du  jour,  elle  conçut  qu'on  pouvoit  s'ennuyer 
dans  ce  féjour  délicieux.  Dorimon ,  qui  ne  la 
quittoit  pas ,  niit  en  ufage  tous  les  talents  de 
plaire;  il  lui  nnt  mille  propos  ingénieux,  il  y 
en  mcla  même  de  tendres  ;  mais  ce  n'étoit  point 
encore  ce  qu'elle  avoit  imaginé.  Elle  croyoit 
trouver  un  Dieu ,  &  Dorimon  n'étoit  qu'im 
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homme  ;  le  fafte  de  fa  maiibn  réclipfoit ,  les  pro 
portions  n'cîoieiit  pas  gardées;  &  Dorimon, 
en  fe  lurpaflant ,  fut  toujours  au-delTous  de  l'i- 
dée que  donnoit  de  lui  tout  ce  qui  l'environ- 
noit. 

E  étoit  bien  loin  de  foupçonner  le  toit  que 
lui  faifoit  cette  comparaifon  dans  l'efprit  de  Lu- 
cile ,  &  il  n'attendoit  qu'un  moment  heureux  poui* 
profiter  de  fes  avantages.  Après  lé  concert  & 
avant  le  foupé,  il  la  mena,  comme  parhafard, 
dans  un  cabinet  folitaire ,  où  el'e  iroit  rêver,  di- 
foit-il,  quand  elle  auroit  des  moments  d'humeur. 
La  porte  s'ouvre ,  &  Luciie  voit  l'on  image  ré- 
pétée mille  fois  clans  des  trumeaux  éblouiflants; 
les  peintures  voluptueufcs  dont   les  panneaux 
étoient  couverts,  fe  multiplioient  autour  d'elle. 
Luciie  crut  voir  en  fe  mirant  la  DéelTe  des 
Amours.  Ace  fpedacle ,  il  lui  écliappaun  cri  de 
furiuife  &  d'admiration,  &  Dorimon  iaifitl'inl- 
tant  de  cette  émotion  foudainc.    Régnez  ici , 
voilà  votre  ti'ône,  lui  dit -il,  en  lui  montrant 
un  fopha,  que  la  main  des  Fées  avoit  fcmé  de 
lieurs.  Mon  trône!  dit  Luciie  en  s'affcyant , 
&  fur  le  ton  de  la  gayeté  :  mais  oui ,  je  m'y 
trouve  alTc-z  bien ,  &  je  fuis  reine  d'un  joli  peu- 
ple. Elle  parloir  de  la  foule  des  Amours  qu'elle 
appercevoit  dans  les  glaces.  Parmi  ces  iiijcts , 
daigneriez- vous  m'adnicttrcj  dit  Dorimon  avce 
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nrdeur  ,  en  fe  jettant  à  fcs  genoux?  Ah!  pour 
vous,  dit-elle  d'un  air  Icrieux,  vous  n'(2tes  pas 
un  enfant;  &  à  ces  mots,  elle  voulut  fc  lever  : 
mais  il  la  retint  d'une  maiu  hardie  ;  &  Tefibit 
qu'elle  fit  pour  s'écliappcr,  le  rendit  plus  auda- 
cieux. Où  fuis- je  donc,  dit -elle  avec  frayeur? 
Laifîez-moi ,  laiflez  -  moi ,  vous  dis  -je ,  ou  mes 
cris...  Ces  mots  lui  en  impofercnt.  Exciifez, 
Madame,  dit-il,  une  imprudence  dont  vous  êtes 
un  peu  la  caufe.  N'^enir  ici  tête-à-tête  ie  repofer 
fur  ce  fopha,  comme  vous  avez  fait,  c'eft  don- 
ner à  entendre ,  félon  fufage  reçu ,  qu'on  veut 
bicnfouffrir  un  peu  de  violence.  Avec  vous,  je 
vois  bien  que  cela  ne  veut  rien  dire;  nous  nous 
fommes  mal  entendus.  Oh!  très-mal, dit  Lucile 
en  fortant  courroucée;  &  Dorimon  la  fuivit,  un 
peu  confus  defaméprife.  Heureufement  leur  ab- 
fence  n'avoit  pas  été  afîcz  longue  pour  donner 
le  temps  d'en  médire.  Lucile  diiîimulant  ion 
trouble ,  annonça  qu'elle  venoit  de  voir  un  ca- 
binet très-bien  décoré.  On  y  courut  en  foule  ;  & 
les  cris  d'admiration  ne  furent  interrompus  que 
par  l'arrivée  du  fouj  é. 

La  fomptuofité  de  ce  fedin  fcmbîoit  renché- 
rir encore  fur  tous  les  plaifirs  qu'on  avoit  goû- 
tés. Mais  Dorimon  eut  beau  prendre  fur  lui-mê- 
me ,  il  n'eut  point  cet:e  gmté  qui  lui  étoit  fi 
naturelle  ;  &.  Lucile  ne  répondit  aux  galanteries 
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^u'on  lui  adrcflbit  pour  h  tirer  de  ia  ri^verie, 
que  par  ce  fourire  forcé ,  avec  lequel  lapolitellc 
tilche  de  déguifer  la  mauvaife  liumeur.    - 

Voilà,  lui  dirent  les  amies,  en  fe  retirant  avec 
elle ,  voilà  l'homme  qui  vous  convient  :  avec  lui 
la  vie  eft  un  encliantemcnt  continuel;  il  lemble 
que  tous  les  plailirs  reconnoiirent  fa  voLx  :  dès 
qu'il  commande ,  ils  arrivent  en  foule. 

Il  en  efl ,  dit  froidement  Lueile ,  qui  ne  le 
commandent  point  :  ils  font  au-defllis  des  rî- 
cliefles;  on  ne  les  trouve  que  dans  ion  cœur» 
Ma  foi,  ma  chère  enfant,  lui  dit  Céphife  ,  vous 
êtes  bien  diffidîc.  Oui,  Madame,  bien  difficile, 
ri5pondit-elle  avec  un  foupir;  &  pendant  tout  le 
rclte  du  voyage  clic  garda  un  profond  filencc. 
Ce  n'cft-là  qu'une  jolie  femme  manqiiée,  dirent 
fcs  amies  en  la  quittant.  Encore  fi  fes  caprices 
ctùient  enjoués ,  on  s'en  amuferoit  ;  mais  rien 
au  monde  n'ell:  plus  trilîe.  C'étoit  bien  la  peine 
de  fe  féparcr  de  fjn  mari,  pour  ctre  prude  dans 
le  monde! 

Eft-ce  donc-là  ce  monde  fi  vanté,  difoit  de 
ftR  côté  Lucilc?  J'ai  parcouru  rapidement  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable;  qu'ai-jc  trouvé? 
un  fat ,  un  jaloux ,  un  homme  ;.vantageux  qui 
s'attribue  comme  autant  de  charmes  fcs  jardin  s, 
fon  palais  &  fs  fctes,  «Ts:  qui  croit  que  la  veitu 
U  plus  févcre  ne  demande, pas  mieux  que  de  lui 
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■céder.  Ali  !  que  je  hais  ces  faifeurs  de  Romans 
•qui  m'ont  bercée  de  leurs  fables  !  L'imaginariou 
pleine  de  mille  chimères ,  j'ai  trouvé  mon  mari 
înfipide  ;  &  il  vaut'  mieux  que  tout  ce  que  j'ai 
vu.  Il  efl:  fimple;  mais  fa  fimplicité  n'eft-elle  pas 
mille  fois  préférable  aux  vaines  prétentions  d'uu 
Blamzé  ?  il  eft  tranquille  dans  fes  goûts;  &  qre 
deviendrois-je  s'il  étoit  violent  àpaliionné  com- 
me Clairfons  ?  Il  ni'aimoit  peu ,  mais  il  n'aîmoit 
que  moi;  &  fi  j'avois  été  raifonnable,  il  m'ai- 
iiioit  alTez  pour  me  rendre  heureufe.  Je  n'avois 
point  avec  lui  de  cesplaifirs  faftueux  &  bruyants 
qui  nous  enivrent  d'abord ,  &  qui  bientôt  nous 
excédent  ;  mais  fa  complaifance,  fa  douceur, 
•fes  attentions  délicates  me  ménageoient  à  chaque 
inftant  des  plaifire  plus  purs  ,  plus  folides ,  fi 
j'avois  bien  fu  les  goûter.  Infcnfée  que  j'étois  î 
Je  courois  après  des  illufions,  &  je  fuyois  le 
bonheur  même  :  il  efl:  dans  le  filence  des  paf- 
fions,  dans  l'équilibre  &  le  repos  de  l'amc.  Mais , 
hélas!  il  efl  bien  temps  de  reconnoître  mes  erreurs, 
quand  elles  m'ont  fait  perdre  l'amitié ,  la  con- 
fiance ,  peut-être  l'eflime  de  mon  mari  !  Grâces 
au  Ciel,  je  n'ai  à  me  reprocher  que  les  impru- 
dences de  mon  âge.   Mais  Lifere  efi:-il  obligé 
de  m'en  croire,  &  daigneroir-il  m'écoutcr?  Ah, 
qu'il  efl:  nial-aifé  de  rentrer  dans  fbn  devoir, 
fiuand  on  en  d\  une  Ibis  forti!  Maî-aifél  Pour- 
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<5noi  donc?  Qiii  me  retient?  La  crainte  d'être 
liumilicc?  Mais  Lilère  eft  honnête-homme;  & 
te'il  m'a  épargnée  dans  mes  erreurs ,  m'accable- 
roit-il  dans  mon  retour?  Je  n'ai  qu'à  me  détacher 
d'une  fociété  pemicieiife  ,  à  vivTe  chez  moi  avec 
celles  de  mes  amies  que  mon  époux  refpecle , 
tJc  que  je  puis  voir  Hms  rougir.  Tant  qu'il  m'a 
Vue  livrée  au  monde  ,  il  ne  s'ed  pas  rapproché 
de  moi;  mais  s'il  me  voit  rendue  à  moi-même, 
il  daign.era  peut-être  me  rappcUer  à  lui  ;  &  H  Ton 
cœur  ne  m'eft  pas  rendu,  la  feule  confolation 
qui  me  refle ,  cil:  celle  de  m'en  rendre  digne  :  je 
ferai  du  moins  réconciliée  avec  moi-même ,  f» 
je  ne  puis  l'être  avec  mon  man. 

Lilère  en  gémifllmt  l'avoit  fuivie  des  yeux 
flans  le  tourbillon  du  monde  :  il  comptoir  fur 
la  jurtefTe  de  Ton  cfprit  &  fur  l'hoimêtcté  de  fon 
une.  Elle  fentira,  dilbit-il,  la  frivolité  des  plai- 
firs  qu'elle  cherche,  la  folie  des  femmes ,  la  va- 
nité des  hommes ,  la  faufleté  des  uns  &  des  au- 
ti'es  ;  &:  fi  elle  revient  vertueufe ,  fa  vertu  n'en 
fera  que  plus  affermie  par  les  dangers  qu'elle 
aura  courus.  Mais  aura-t-ellc  échappé  à  tous 
les  écueils  qui  l'environnent,  aux  charmes  de 
la  louange ,  aux  pièges  de  la  féduclion ,  aux  at- 
traits de  la  volupté  ?  L'on  mcprife  le  monda 
quand  on  le  connoît  bien;  mais  on  s'y  livre 
avant  de  le  counoître ,  &  fouvent  le  cœur  cfl: 
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dgaré  avant  que  la  raifon  l'éclairc.  O  Lucile, 
s'ecrioit-il  en  regardant  le  portrait  de  fa  femme, 
qui  étoit  dans  la  folitude  fon  unique  entretien , 
6  Liicile!  vous  dtiez  (î  digne  d'être  heureufe!  & 
je  me  flattois  que  vous  le  feriez  avec  moi.  Hé- 
las! peut-être  quelqu'im  de  ces  jolis  corrupteurs 
qui  font  l'ornement  &  les  malheurs  du  monde, 
cft-il  actuellement  occupé  à  féduire  fon  inno- 
cence ,  &  ne  s'obfliue  à  fa  défaite  que  pour  le 
plaifir  de  s'en  glorilier.  Quoi,  la  honte  de  ma 
femme  éleveroit  entre  nous  une  étemelle  barriè- 
re !  Il  ne  me  feroit  plus  permis  de  vivre  avec 
celje  dont  la  mort  feule  devoit  me  féparcr  !  Je 
l'ai  traliie  en  l'abandonnant.  Le  Ciel  m'avoit 
choifi  poiu*  gardien  de  fa  jeunefle  imprudente  & 
fragile.  Je  n'ai  confulté  que  l'ufage  ,  &  je  n'ai 
été  frappé  que  de  l'idée  effrayante  d'être  haï 
comme  un  tyran. 

Tandis  que  Lifere  flottoit  ainfi  dans  cette 
cruelle'  incertitude  ,  Lucile  n'étoit  pas  moins 
agitée  entre  le  dcfir  de  retourner  à  lui,  &  la 
crainte  d'en  être  rebutée.  Vingt  fois  ,  après 
avoir  paffé  la  nuit  à  gémir  &  à  pleurer ,  elle  s'é- 
toit  levée  dans  la  réfolution  d'aller  attendre  fon 
réveil ,  de  fe  jetter  à  fcs  pieds ,  &  de  lui  deman- 
der pardon.  Mais  une  honte  qui  cil  bien  con- 
nue des  âmes  fenfibles  &  délicates  ,  avoit  tou- 
jours retenti  fes  pas.  Si  Lifere  ne  la  méprifoit 
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point,  s'il  confeivoit  encore  pour  clic  quelque 
fcnfibilité  ,  quelque  cilinic  ;  depuis  le  temps 
qu'elle  avoit  rompu  avec  ks  fociétés  ,  depuis 
qu'elle  vivoit  retirée  &  folitairc  ,  comment  n'a- 
voit-il  pas  daigné  la  voir  une  leulc  fois  ?  Tous 
les  jours ,  en  pafTant ,  il  s'infumioit  de  la  ianté 
de  Madame;  elle  Tentendoit,  elle  efpéroit  qu';\ 
la  fin  il  demiuideroit  à  la  voir  ;  chaque  jour  cet 
efpoir  renaiflbit;  elle  attendoit  toute  tremblante 
le  moment  du  paflage  de  Lifcrc  ;  clic  s'appro- 
choit  le  plus  près  qu'il  lui  étoit  pouible  pour 
l'écouter ,  &  fe  rctiroit  toute  en  larmes  après 
avoir  entendu  demander  en  paflant  :  comment 
fe  porte  Madame  ?  Elle  auroit  voulu  que 
Lifere  fût  infiniit  de  fon  repentir ,  de  fon  retour 
à  elle-même  :  mais  à  qui  fe  fier  ,  difoit-clle?  à 
des  amis  !  En  cfl-il  d'allez  fûrs  ,  d'aiïez  dif- 
crcts,  d'aflez  fages  pour  une  entremifc  fi  déli- 
cate? Les  uns  en  auroient  les  talents,  &  n'en 
auroicnt  pas  le  zèle;  &  les  autres  en  auroient  le 
zele  ,  &  n'en  auroient  pas  les  talents:  d'ailleurs, 
il  eft  Ç\  dur  de  ccnlier  aux  autres  ce  qu'on  n'ofc 
s'avouer  à  foi-mûme  !  Une  Lettre. . .  Mais  que 
lui  écrirois-je  ?  des  mots  vagues  ne  le  touche- 
roient  pas  ,  &  les  détails  font  fi  humiliants  ! 
Enfin ,  il  lui  vint  une  idée  dont  fa  délicatcffe  & 
fa  fcnfibilité  furent  également  fatisfaites.  Lifcrc 
s'étoit  abfenté  pour  deux  jours ,  ^<.  Lucilc  fiùiit 
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le  temps  de  fon  abfeiice  pour  exécuter  fon  def- 
fein. 

Lifere  avoit  un  vieux  domcftique  que  Lucilc 
avoit  vu  s'attendrir  au  moment  de  leur  répara- 
tion, &  dont  le  zèle,  Thonni^teté ,  la difcrétion 
lui  étoient  connus.  Ambroilè ,  lui  dit-elle ,  j'ai 
un  lervice  à  vous  demander.  Ah  !  Madame ,  dit 
le  bon-homme  ,  ordonnez  ;  je  fuis  à  vous  de 
toute  mxon  ame  :  pîilt  à  Dieu  que  vous  &  mon 
maître  vous  vous  aimafîîez  corameje  vous  aime! 
Je  ne  liiis  qui  de  vous  deux  a  tort ,  mais  je  vous 
plains  tous  les  deux  :  c'étoit  un  charme  de  vous 
voir  enfemble ,  &  je  ne  vois  plus  rien  ici  qui  ne 
m'afflige,  depuis  que  vous  faites  mauvais  m.énage. 
C'efl:  peut-être  ma  faute,  dit  Lucilc  humiliée; 
mais,  mon  enfant,  le  mal  n'cfl  pas  fans  remède: 
fais  feulement  ce  que  je  te  dirai.  Tu  fais  que 
mon  portrait  eft  dans  la  chambre  de  ton  maître  ? 
—  Oh,  oui,  Madam.e,  il  le  fait  bien  aufTi;  car 
il  s'enferme  quelquefois  avec  lui  des  journées 
entières:  c'ell  toute  fa  confolation;  il  le  regarde, 
il  lui  parle,  il  foupireàfaire  pitié ,  «5:  je  vois  bien 
que  le  pauvre  homme  aimeroit  encore  mieux 
s'entretenir  avec  vous,  qu'avec  votre  reffem- 
blance.  —  Tu  me  dis  -  là  des  chofcs  fort  confo- 
lantes  ,  mon  cher  Ambroife;  mais  va  prendre 
ce  portrait  en  cachette,  &choii]S/j  pour  l'appor- 
tèf  chez  moi ,  un  moment  où  tu  ue  fois  vu  de 
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pcrfonnc.  —  Moi ,  Madame ,  priver  mon  maître 
de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  ?  Deman- 
dez-moi plutôt  ma  vie.  RaHure-toi,  reprit  Lucile, 
mon  delFcin  n'cll  pas  de  l'en  priver.  Demain  au 
foir  tu  viendras  le  prendre ,  &  le  remettre  en 
place  :  je  te  demanderai  feulement  de  n'en  rien 
dire  à  mon  mari.  A  la  bonne  heure,  dit  Am- 
broife.  Je  fais  que  vous  êtes  la  bonté  même, 
&  vous  ne  voudriez  pas  me  donner ,  à  la  fin 
de  mes  jours,  le  chagrin  d'avoir  affligd  mon  maî* 
trc.  Le  hdele  Ambroife  exécuta  l'ordre  de  Lucile. 
Elle  avoit  dans  fo!i  portrait  fair  tendre  &  lan- 
guiffant ,  qui  lui  étoit  naturel  ;  mais  fon  regard 
étoit  ferein ,  &  fes  cheveux  étoient  mêlés  de 
fleurs.  Elle  fit  venir  fon  Peintre ,  lui  ordonna 
de  la  repréfenter  échex'clée,  &  de  f^m'c  couler 
des  lamies  de  fes  yeux.  Dès  que  fon  idée  fut 
remplie,  le  tableau  fut  replacé  dans  rai:)parte- 
ment. de  Liferc.  Il  arrive,  &  bientôt  fes  yeuX 
fe  lèvent  fur  cet  objet  chéri.  Il  cit  aifé  de  con- 
cevoir quel  fut  l'excès  de  iii  ilirj^rife.  Les  che- 
veux épars  le  frappent  d'abord  :  il  approche , 
&  il  voit  couler  des  larmes.  Ah!  s'écria- t-iL, 
ah ,  Lucile  !  font-ce  les  larmes  du  rcpcntij-V  Efi:- 
ce-h\  la  douleur  de  l'amour?  Il  Ibrt  tranfporté  , 
il  vole  chez  elle ,  il  la  cherche  des  yeux ,  &  il 
la  trouve  dans  la  même  fituation  où  le  tableau 
la  lui  avoit  prcfcntée.  Immobile  un  inllant,  il 


4^  'L'heureux    Divorce, 

la  contemple  avec  attendrinement ;  &tout-â- 
coup  fe précipitant  à  les  genoux  :  Efl:-ilbien  vrai, 
dit-il,  que  ma  femme  me  foit  rendue?  Oui, 
dit  Lucile  avec  des  fanglots,  oui,  fi  vous  la 
trouvez  encore  digue  de  vous.  Peut  -  elle  avoir 
cefTé  de  l'être,  reprit  Lifere  en  la  fen-ant  dans 
fes  bras  ?  Non ,  mon  enfant ,  rafiure-toi ,  je  con- 
iiois  ton  ame,  &jc  n'ai  jamais  ceffô  de  te  plain- 
dre &  de  t'eftimer.  Tu  ne  reviendrois  pas  à  moi 
fi  le  monde  avoit  pu  te  féduire ,  &  ce  retour 
volontaire  cfl  la  preuve  de  ta  vertu.  Oh  !  grâces 
au  Ciel ,  dit-elle ,  (  le  cœur  foulage  par  les  pleurs 
qui  couloient  en  abondance  de  les  yeux) grâces 
au  Ciel  5  je  n'ai  à  rougir  d'aucune  foibleffe  hon- 
teufe  :  j'ai  été  folle ,  mais  j'ai  été  honnête.  Si 
j'en  doutois,  fcrois-tu  dans  mon  fein,  reprit 
Lifere  ?  &  à  ces  mots . . .  Mais  qui  petit  rendre 
les  tranfports  de  deux  cœurs  fenfiblcs ,  qui ,  après 
avoir  gémi  d'une  féparation  cruelle ,  fe  réunil^ 
fent  pour  toujours?  En  apprenant  leur  réconci- 
liation,  leurs  gens  furent  faifis  de  joie,  &  le  bon 
homm.e  Ambroife  difoit ,  les  yciLX  mouillés  de 
larmes  :  Dieu  foit  loué,  je  moumai  content. 
Depuis  ce  jour ,  la  tendre  union  de  ces  époux 
fcit  d'exemple  à  toiLs  ceux  de  leur  Age.  Leur 
divorce  les  a  convaincue  que  le  monde  n'avoit 
rien  qui  pût  les  dcdomimager  l'un  de  l'autre; 
^  c'eft  ce  que  j'appelle  un  divorce  heureux. 
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A-«'Un  de  ces  bons  pères  de  famille  qui  nous 
rappellent  i'îige  d'or  ,  Fdlilîjnde  avoit  marié 
Hortcnce ,  fa  fille  unique ,  au  Baron  de  Valfain, 
&  fa  nicce  Amélie  au  Préfidcnt  de  Lufane. 

Valfain  ,  galant  fans  afliduité  ,  aiTez  tendre 
fans  jaloufie  ,  trop  occupé  de  fa  gloire  &  de 
fjn  avancement  pour  s'établir  le  gardien  de  fa 
femme ,  la  laidoit ,  fur  fa  bonne  foi',  fe  livrer 
aux  diffipations  d'un  monde,  où,  répandu  lui- 
même,  il  fe  plaifoiC  à  lavoir  briller.  Lufane  plus 
recueilli ,  plus  ailidu ,  ne  refpiroit  que  pour  Amé- 
lie, qui,  de  fon  côté,  ne  vivoit  que  pour  lui. 
Le  foin  mutuel  de  fe  complaire  les  occupoit 
fùns  cefle ,  &  pour  eiL\  le  plus  f  lint  des  devoirs 
étoit  le  plus  doux  des  plaifirs. 

Le  vieux  Félifonde  jouifToit  de  l'union  de  fa 
famille  ,  quand  la  mort  d'Amélie  &  celle  de 
Valfain  3'  répandirent  la  trillcffe  «5:  le  deuil. 
Lufane,  dans  fi  douleur,  n'avoit  pas  môme  la 
confolation  d'(!;ti'e  père;  V^allain  laiObit  à  lior- 
tence  deux  enfants  avec  peu  de  bien.  Les  pre- 
-nicrs  regrets  de  la  jeune  veuve  n'eurent  \\o\\x 
objet  que  fon  époux;  mais  on  a  beau  s'oublier 
foi  mCme ,  on  y  revient  infcnfiblemcnt.  Le  temps 
ilu  deuil  fut  celui  des  réflexions. 
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A  Paris,  une  jeune  femme  qui  n'efl:  que  diffî- 
pée  5  eft  à  Fabri  de  la  cenfure  tant  qu'elle  efl: 
au  pouvoir  d'un  mari  :  Ton  liippofe  que  le  plus 
intéreffd  doit  être  le  plus  diilicile;  &  ce  qu'il 
approuve,  on  n'ofè  le  blâmer  :  mais  livrde  à 
elle-même,   elle  rentre  fous  la  tutele  d'un  Pu- 
blic févere  &  jaloux,  &  ce  n'efl:  p^s  à  vingt-deux 
ans  que  le  vcuvag€  elt  un  état  libre.  Hortence 
vit  donc  bien  qu'elle  étoit  trop  jeime  pour  ne 
dépendre  que  d'elle-même ,  &  Félifonde  le  vit 
encore  mieux.  Un  jour,  ce  bon  père  confia  fes 
craintes  à  Luiane  fon  neveu.  ISIon  ami,  lui  dit- 
il,  tu  es  bien  à  plaindre,  mais  je  le  fuis  beau- 
coup plus  que  toi.  Je  n'ai  qu'une  liUe,  tu  fais 
fi  je  l'aime ,  &  tu  vois  les  dangers  qu'elle  court. 
Ce  monde  qui  l'a  féduite ,  la  rappelle  ;  fon  deuil 
fini,  elle  va  s'y  livrer;  &  je  crains,  tout  vieux 
que  je  luis,  de  vi\Te  allez  pour  avoir  à  rougir. 
Ma  fille  a  un  fond  de  vertu  ;  mais  notre  veitu 
eftcjinous;  &  notre  honneur,  cet  honneur  11 
cher,  eil  dans  l'opinion  des  autres.  — Je  vous 
entends  ,  P'.ionfieur  ;  &  s'il  faut  l'avouer ,  je 
paitage  votre  inquiétude.  INIais  ne  peut-on  pas 
déterminer  Hortence  h  un  nouvel  "engagement  ? 
—  lié,  mon  ami!  quelles  raifons  n'a-t-elle  pas 
à  m'oppofer !  deux  enfants,  deux  enfants  fans 
fortune;  cro-  tu  fais  que  je  ne  fuis  pas  riche,  & 
que  leur  pcrc  étoit  ruiné.  —  N'importe ,  Mon- 

fieur, 
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fciir,  confiiltez  Iloitencc  :  je  coniiois  un  hom- 
me, s'il  lui  convenoif,  qui  pcnl'e  adez  bien, 
qui  a  le  cœur  afiez  bon  pour  fciTir  de  pei*e  à 
fes  enfants.  Le  vieux  bon-homme  crut  l'enten- 
di*e.  O  toi,  lui  dit-il,  qui  failbis  le  bonheur  de 
ma  nièce  Amélie ,  toi  que  j'aime  comme  mon 
fils,  Lufane!  Le  ciel  lit  dans  mon  cœur... 
Pvlais,  dis-moi,  l'époux  que  tu  propofes,  con- 
noît-il  ma  fille  ?  n'cQ-il  point  effrayé  de  fa  jcu- 
nefle ,  de  fa  légèreté ,  de  reflbr  qu'elle  a  pris 
dans  le  monde  ?  —  Il  la  connoît  comme  vous- 
même  ,  &  il  ne  l'en  eltimc  pas  moins.  Félifondc 
ne  tarda  point  à  parler  à  fa  fille.  Oui,  mon 
pcrc ,  je  conviens,  lui  dit-elle,  que  ma  pofitioii 
eft  délicate.  S'obferver,  le  craindre  fans  cefle, 
être  dans  le  monde  comnîc  devant  fou  juge, 
c'ell  le  lurt  d'une  veuve  à  mon  âge  :  il  eit  péni- 
ble &  dangereux.  —  Hé  bien,  ma  fille,  Lufane 
m'a  parlé  d'un  époux  qui  te  conviendroit.  — 
Lufane,  mon  père!  ah!  s'il  eft  pofliblc,  qu'il 
m'en  donne  un  qui  lui  relTemble  :  heureufe  moi- 
même  avec  ValGiin,  je  ne  lîiilîbis  pas  quelque- 
fois d'envier  le  fort  de  fa  femme.  Le  père,  en-» 
dianté  de  la  réponfe,  vint  la  rendre  à  fon  neveu. 
Si  vous  ne  me  flattez  pas,  lui  dit  Lufane,  de- 
main nous  ferons  tous  contents.  — Quoi,  mon 
ami,  c'cd  toi?  —  C'cfl  moi-même.  —  Hélas! 
mon  cœur  me  l'avoit  dit.  —  Oui,  c'ell  moi, 
Tome  I/L  C 
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Alonficur ,  qui  veux  fliire  la  confohition  de  votre 
vieillcire^  en  ramenant  à  fes  devoirs  une  fille 
digne  de  vous.  Sans  donner  dans  des  travers 
inddcents,  je  vois  qu'Hortence  a  pris  tous  les 
airs,  tous  les  ridicules  d'une  femme  à  la  mode. 
La  vivacité,  le  caprice,  l'envie  de  plaire  &  de 
s'amufcr  l'ont  engagée  dans  le  labyrinthe  d'une 
focicté  bruyante  &  frivole  ;  il  s'agit  de  l'en  reti- 
rer. J'ai  befoin  pour  cela  d'un  peu  de  courage 
&de  réfolution  :  j'aurai  peut-i!tre  des  larmes  à 
combattre  ,  &  c'eft  beaucoup  pour  un  cœur 
auiïi  fcnfiblc  que  le  mien  ;  cependant  je  vous 
réponds  de  moi.  Mais  vous,  JMonfieur,  vous 
êtes  pcre  ;  &  fi  Hortence  vcnoi;  fe  plaindre  à 
vous ...  —  Ne  crains  rien  ;  dil'pofe  de  ma  fille , 
je  la  confie  à  ta  vertu  :  &  11  ce  n'efl:  pas  allez 
de  l'autorité  d'un  époux ,  je  te  remets  celle  d'un 
père. 

Lufanc  fut  reçu  d'Hortence  avec  les  grâces 
les  .plus  touchantes.  Croyez  voir  en  moi,  lui 
dit-clîe ,  l'cpoufe  que  vous  avez  perdue  ;  fi  je 
là  remplace  dans  votre  cœur,  je  n'ai  plus  rien 
à  regretter. 

Quand  il  s'agit  de  drefler  les  articles ,  JNîou- 
fieur,  dit  Lufane  à  Félifonde,  n'oublions  pas 
que  nous  avons  deux  oiphelins.  L'état  de  leur 
père- ne  lui  a  pas  permis  de  leur  laiffcr  un  gros 
héritage  ;  ne  les  privons  pas  de  celui  de  leur 
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îTîerc ,  &  que  la  naiffance  de  mes  enfants  ne  foit 
pas  un  malheur  pour  eux.  Le  vieillard  fut  tou- 
ché jufqu'aux  laimes  de  h  gc'ncrofité  de  fon 
nevau,  qu'il  appella  dès  ce  moment  fon  fils.' 
Hortence  ne  fut  pas  moins  fenfible  aux  procé- 
dés de  fon  nouvel  époux.  Le  plus  élégant  équi- 
page, les  plus  riches  habits,  les  bijoiLX  les  phis 
précieux ,  une  maifon  où  tout  refpiroit  le  goût , 
l'agrément ,  l'opulence ,  annoncèrent  à  cette 
jeune  femme  un  mari  foigiicux  de  tous  fes  plai- 
firs.  Mais  la  joie  qu'elle  en  reflëntit,  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Dès  que  le  calme  eut  fuccédé  au  tumulte  des 
noces ,  Lufane  crut  devoir  s'expliquer  avec  elle 
fur  le  plan  de  vie  qu'il  vouloit  lui  tracer.  Il  prit 
pour  cet  entretien  férieux  le  moment  paifiWe  dit 
réveil;  ce  moment  où  le  filcnce  des  fens  laific 
à  la  raifon  toute  fa  liberté  ,  où  î'ame  elle-même 
•appaifée  par  l'évanouiffement  dufommeil,  fem- 
ble  renaître  avec  des  idées  pures ,  &  fe  pollc- 
dant  toute  entière ,  fe  contemple  &  lit  dans  fou 
fein ,  comme  on  voit  au  f  3ud  d'une  eau  claire 
&  tranquille. 

Ma  chère  Hortence,  lui  dit-il,  je  veux  que 
vous  foyez  heureufe ,  ^a:  que  vous  le  foyez  tou- 
jours. Mais  il  vous  en  coûtera  de  légers  facrili- 
ces  ,  &  j'aime  mieux  \-ous  les  demander  Je 
feonne  foi,  que  de  vous  y  engager  {-ar  des  dé- 
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tours  qui  niarqueroicnt  de  la  dcliancc.  Vous 
avez  palTé  avec  le  Baron  de  Vallain  quelques 
années  agréables.  Fait  pour  le  monde  &  pour 
les  plaifirs ,  jeune ,  brillant  &  diffipé  lui-même , 
il  vous  infpiroit  tous  Ces  goûts.  îvlon  cavaétere 
cil:  plus  lerieux,  mon  état  plus  modefie,  mon 
humeur  un  peu  plus  levere;  il  ne  m'efl: pas pof- 
fible  de  prendre  fes  mœurs ,  &  je  crois  que  c'eft 
un  bien  pour  vous.  La  route  que  vous  avez  fui- 
vie  ,  efl  femée  de  flairs  &  de  pièges  ;  celle  que 
nous  allons  tenir  ,  a  moins  d'attraits  &  moins 
de  dangers.  Le  channe  qui  vous  environnoit  fe 
fût  diflîpé  avec  la  jeunefle;  les  jours  fereins  que 
je  vous  prépare ,  feront  les  mêmes  dans  tous  les 
temps.  Ce  n'efl  pas  au  milieu  du  monde  qu'une 
honnête  femme  trouve  le  bonheur  ;  c'ell  dans 
l'intérieur  de  fon  ménage  ,  dans  l'amour  de  fes 
devoirs ,  dans  le  foin  de  (es  enfants ,  &  dans  le 
commerce  intime  d'une  Ibciété  compoféc  de 
gens  de  bien. 

Ce  début  cauih  quelque  furprifc  à  Hortence , 
fur-tout  le  ménage  étonna  fon  oreille  ;  mais 
prenant  le  ton  de  la  plailantcrie  :  Je  ferai  peut- 
être  quelque  jour  ,  lui  dit-elle  ,  une  excellente 
ménagère;  quant  à  préfent  je  n'y  entends  rien. 
]Mon  devoir  eil:  de  vous  aimer  ;  je  le  remplis: 
mes  entants  n'ont  pas  encore  belbin  de  moi  : 
pour  ma  fociété,  vous  fîivez  bien  que  je  ne  vois 
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que  d'honnttcs  gens.  —  Ne  confondons  pas , 
ma  chère  amie,  les  honnêtes  gens  avec  les  gen^ 
de  bien.  —  Oui ,  j'entends  votre  dillinction  ; 
mais  en  fait  de  connoilHinces ,  l'on  ne  doit  pas 
être  fi  difficile.  Le  monde  tel  qu'il  cil  m'amulè, 
&  ma  façon  d'y  vivre  n'a  rien  d'incompatible 
avec  la  décence  de  votre  état  :  ce  n'eft  pas  mot 
qui  porte  la  robe  ,  &  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Madame  de  Liifane  feroit  plus  obligée  de  s'en- 
nuyer que  Madame  de  Valfain.  Soyez  donc , 
mon  cher  Préfident,  auiîi  grave  qu'il  vous  pîai- 
la  ;  mais  trouvez  bon  que  votre  femme  foit 
étourdie  encore  quelques  années  :  chaque  ;lge 
amènera  fe s  goûts.  C'eft  dommage,  reprit  Lil- 
iane ,  de  te  ramener  au  férieux ,  car  tu  es  char- 
mante quand  tu  badines.  Il  faut  cependant  te 
parler  raifon.  Dans  le  monde  aimes -tu  fans 
choix  tout  ce  qui  le  compote?  —  Non  pas  en 
détail;  maiscnfemble,  tout  ce  mélange  me  plaît 
alïcz.  —  Quoi  !  les  méchants  ,  par  exemple  ? 
—  Les  méchants  ont  leur  agrément.  —  ils  ont 
celui  de  donner  un  tour  ridicule  aux  choies  les 
plus  Hmples,  un  air  crinnnel  aux  plus  innocen- 
tes, &  de  publier,  en  les  exagérant,  les  foiblel- 
fes  ou  les  travers  de  ceux  qu'ils  viennent  de  llat- 
ter.  Il  cft  certain  qu'au'  premier  coup-d'ceil 
on  cd  effrayé  de  ces  cnraéteres  ,  mais  dans  le 
fond  ils  foiit  peu  danjjcreux  :  depuis  qu'on  mé- 

(■  iij 


54       Le     bon    Mari, 

dit  de  tout  le  monde ,  la  médifancc  ne  ùït  plus 
aucun  mal  :  c'cll  une  eipece  de  contagion  qui 
s'afibiblit  à  meibre  qu'elle  s'étend.  —  Et  ces 
étourdis  5  dont  les  lèuls  regards  infultent  une 
honnCte  femme,  &  dont  les  propos  la  déshono- 
rent? qu'en  dis-tu?  —  On  ne  les  croit  pas.  — 
Je  ne  veux  pas  les  imiter  en  difaiit  du  mal  de 
ton  fexe  :  il  y  a  beaLicoup  de  femmes  eilima- 
blés  ,  je  le  fais  ;  mais  il  y  en  a  I  —  C'ell  com- 
me parmi  vous ,  mélange  de  vertus  &  de  vices. 
—  Hé  bien ,  dis-moi ,  dans  ce  m.éîange ,  qui 
nous  empêche  de  faire  un  choix  ?  —  On  eiî. 
fait  un  pour  l'intimité ,  mais  dans  le  monde  on 
vit  avec  le  monde.  —  Moi ,  mon  enfant ,  je  ne^ 
veux  vivre  qu'avec  des  gens ,.  qui ,  par  leurs 
;nœurs  &  kvj  caractère ,  méritent  d'être  meç 
amis.  —  Vos  amis  ,  Monfieur,  vos  amis!  & 
combien  en  a-t-on  dans  la  vie?  — On  en  a  bcau-> 
coup  quand  on  en  eft  digne ,  &  que  l'on  fait  les 
cultiver.  Je  ne  parle  point  de  cette  amitié  géné- 
reiife  dont  le  dévouement  va  jufqu'à  riiéroïfme; 
j'appelle  amis,  ceux  qui  viennent  chez  moi  avec 
le  defir  d'y  trouver  la  joie  &  la  paix ,  difpofés  à 
me  pardoiiner  des  foiblelfes  ,  à  les  dilîimuler 
aux  yeux  du  Public  ,  à  me  traiter  préfent  avec 
franchîfe ,  abfent  avec  ménagement.  De  tels 
amis  ne  font  pas  fi  rares ,  &  j'ofe  efpérer  d'en 
avoir.  —  A  la  bonne  heure  ,  nous  en  ferons 
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notre  fucictc  familière.  —  Je  irnurai  point  deux 
fbcidtés.  —  Quoi  ,  Moniicur  ,  votre  porte  ne 
fera  pas  ouverte  !  —  Ouverte  à  nies  amis ,  tou- 
jours ;  à  tout  venant,  jamais,  je  te  le  jiu-c.  — 
Non,  Monfieur,je  ne  foulFrîrai point  i]uc  vous 
révoltiez  le  Publie  par  t!es  didinctions  offenfan 
tes.  On  peut  ne  pas  aimer  le  monde  ,  mais  011 
doit  le  craindre &;  le  ménager.  —  Oh,  fois  tran- 
quille ,  ma  chère  amie  :  c'cll:  moi  leul  que  cela 
regarde,  lis  dirent  que  je  fuis  un  faiivage ,  peut- 
t'irc  un  jaloux  :  peu  m'importe.  —  il  m'im- 
porte à  moi.  Je  veux  que  mon  époux  l'oit  con- 
fidéré ,  &  n'avoir  pas  à  me  reprocher  d'en  avoir 
fait  la  fible  du  monde.  Compofez  votre  fociété 
comme  bon  vous  femblera  ;  mais  laiiîez-moi  cul- 
tiver mes  anciennes  connoilfances ,  &  empêcher 
que  la  Cour  &  la  Ville  ne  fe  déchaînent  contre 
vous. 

Lufane  admiroit  radrefTc  d'ime  jeune  femme 
à  d-fendre  la  liberté.  Ma  chère  Hortence ,  lui 
dit-il ,  ce  n'efl:  pas  en  étourdi  que  j'ai  pris  ma 
réfolution  :  Clle  cH  bien  méditée,,  tu  pcjx  m'en 
croire,  <5;  rien  au  monde  ne  peut  h  "changer. 
Choifis  parmi  les  gens  que  tu  vois,  tel  nombre 
qvi'il  te  plaira  de  femmes  décentes  &  d'hommes 
honnêtes,  ma  maifon  fera  la  leur;  mais  ce  choix 
fait,  prends  congé  du  relie.  Je  joindrai  nics  amis 
aux  tiens  ;  nos  deux  liilcs  réunies  feront  dépg- 
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ftcs  chez  mon  portier  pour  être  fa  règle  de  tons 
ies  jours  ;  &  s'il  s'en  éc;\ite  ,  il  fera  renvoyé. 
Voilà  le  plan  q:ie  je  mepropofe ,  &  que  j'ai  voiîlii 
té  communiquer. 

Horte:ice  relb  confondue  de  voir  en  un  mo- 
ment tous  fes  beaux  projets  s'évanouir*  Elle  n« 
pouvoir  croire  qr^e  ce  fût  Lufane,  cet  homme  lï 
doux,  il  complaifant,  qui  venoit  de  lui  parle*. 
Après  cela,  dit-elle ,  que  l'on  fe  Ik  aux  hommes  : 
voyez  le  ton  que  prend  celui-ci  î  avec  quel  fai-^g 
froid  il  me  difte  fes  volontés  !  Ne  voir  que  des 
femmes  vertueufes  ,  que  des  hommes  acconV' 
plis  !  la  bonne  chimère  !  &  puis,  l'amufante  fb- 
cieté  que  ce  cercle  d'amis  refpeftables  !  Tel  efE 
mon  plan,  dit-il  :  comme  s'il  n'y  avoit  plus  qu'à 
obéir  quand  il  a  parlé.  Voilà  comme  on  les  gâ* 
te.  Ma  coufine  étoit  une  bonne  petite  femme 
qui  s'ennuyoit  tant  qu'on  vouloir.  Elle  étoit  con- 
tente comme  une  Reine  dès  que  Ion  mari  dri- 
gnoît  lui  Iburire  ;  &  enchantée  d'une  carelfe, 
elle  venoit  me  le  vanter  comme  un  homme  di- 
vin. Il  croit  lans  doute  qu'à  fon  exemple  je  vais 
n'avoir  d'autre  foin  que  de  lui  complaire  ;  il  fe 
trompe  ;  &  s'il  a  prétendu  me  mener  à  la  lifie- 
re  ,  je  lui  ferai  voir  que  je  ne  fuis  plus  un  en- 
fr.nt. 

Dès  ce  moment ,  à  Fair  enjoué ,  libre  &  ca- 
rcOànt  qu'elle  avoit  eu  avec  Lufaiîe ,  fuccéda  \m 
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air  froid  &  rdfervé  dont  il  s'appcrçut  à  merveil- 
le; mais  il  ne  lui  en  témoigna  rien,  li^lle  n'-.ivoit 
pas  manqué  de  fiiire  part  de  fou  mariage  à  cet 
eilaim  de  connoidances  légères  qu'on  appelle 
des  amis.  On  vint  en  foule  la  féliciter ,  &  Lu- 
fane  ne  put  s'cmpâcher  de  rcmli-e  avec  elle  ces 
vifites  de  bienleance  ;  mais  il  mit  dans  ia  poli- 
tefle  des  difiinftions  fi  frappantes  ,  qu'il  ne  fut 
pas  difficile  à  Hoitence  de  remarquer  ceux  qu'il 
vouloit  revoir. 

De  ce  nombre n'étoit  pas  une  Olympe,  qui, 
pleine  d'un  mépris  tranquille  pour  l'opinion  du 
Public,  prétend  que  tout  ce  qui  plaît  ell;  bien, 
&  qui  joint  l'exemple  au  précepte  ;  ni  une  Cli- 
mene  ,  qui  ne  fait  pas  .pourquoi  l'on  fait  fcru- 
pule  de  changer  d'amant  quand  on  efi:  lalîe  de 
celui  qu'on  a  piis ,  &  qui  trouve  les  timides  pré- 
cautions du  myfrere  trcip  au-deflous  de  fa  qua- 
lité. De  ce  nombre  n'étoient  pas  non  plus  ces 
jolis  coureurs  de  toilettes  &  de  couliffes,  qui, 
promenant  dans  Paris  leur  oifive  inutilité,  che^ 
miles  le  matin ^  ^papillons  le  foir  ^  pafiint  la 
moitié  de  leur  vie  à  ne  rien  faire ,  &  l'autre  moi- 
tié à  faire  des  riens  ;  ni  ces  compIaiGmtes  de 
profeiïion  ,  qui ,  n'ayant  plus  dans  le  monde 
d'exiltcnce  perfonnclle ,  s'attachent  à  une  jolie 
femme  pour  paffer  encore  à  fa  fuite  ,  &  qui  la 
perdent  poiu:  fe  fouteuir. 
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Hortence  rentra  chez  elle  inquiète  &  rèvcufè. 
Elle  fe  croyoit  voir  nii  moment  d'être  privée  de 
tout  ce  qui  t'ait  l'agrément  de  la  vie  :  la  vanité , 
îe  goût  du  plaifir,  l'amour  de  la  liberté ,  tout  en 
dlc  fe  révolîoit  contre  l'empire  que  fon  époux 
vouloit  prendre.  Cependant,  après  s'être  ar- 
mée de  réfolution ,  elle  crut  devoir  diffimuler 
encore  ,  pour  mieux  choifir  le  moment  d'é- 
clater- 

Le  lendemain  Lufane  lui  demanda  fi  elle  avoit 
fait  la  lifte.  Non,  Monficur,  dit-elle,  je  n'en  ai 
point  fait ,  &  je  n'en  ferai  point.  Voici  la  mien- 
ne ,  pourfuivit-il ,  fans  s'émouvoir  :  voyez  û 
dans  le  nombre  de  vos  am.is  &  des  miens,  j'ai 
oublié  quelqu'un  qui  vous  piaife  &  qui  nous 
convienne.  — Je  vous  l'ai  dit,  Monlieur,  je  ne 
nie  mêle  point  de  vos  arrangements ,  &  je  vous-, 
prie,  une  fois  pour  toutes,  de  ne  pas  vous 
mêler  des  miens.  Si  nos  fociétés  ne  s'accordent 
pas ,  faifons  ce  que  fait  tout  le  monde  :  parta- 
geons-nous fans  nous  gêner.  Ayez  h  dîner  les 
perfonnes  que  vous  aimez  ;  j'inviterai  à  fouper 
celles  que  j'aime.  ~  Ah,  ma  chère  Hortence! 
que  ce  que  vous  me  propoléz  efi:  éloigné  de 
mes  principes  !  n'y  pcnfèz  point  :  jamais  dans 
ma  maifon  cet  ufage  ne  s'étc^bîira.  Je  la  rendrai 
pour  vous  auffi  agréable  qu'il  me  fera  poiïible; 
jaiais  point  de  difîinifâon ,  s'il  vous  plaît,  entre 
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VOS  amis  6:  les  miens.  Ce  foir,  tous  ceux  que 
C(>nticnt  cette  lilîe  font  invités  à  ibuper  avec 
vous.  Recevez-les  bien,  je  vous  en  conjure, 
&  arrangez-vous  pour  vivre  a\'eG  eux.  A  ces 
mots,  il  fe  retira,  eu  laiflant  la  lille  fous  les 
yeux  d'Hortencc.  Voilà  donc,  dit-elle,  la  loi 
tracée  !  &  en  la  parcourant  des  yeiLX ,  elle  s'en- 
courageoit  elle-même  à  ne  pas  s'y  alTujettir,.  lorf- 
que  la  Comtefle  de  Fiervillc,  tante  de  Valfain, 
vint  la  voir,  &  la  trouva  les  larmes  aux  yeux. 
Cette  femme  hautaine  avoit  pris  Hortence  en 
amitié;  &  comme  elle flattoit fes  penchants, elle 
avoit  gagné  fit  confiance.  La  jeune  femme  , 
dont  le  cœur  avoit  befoin  de  fe  foulager,  lui  dit 
la  caufe  de  fon  dépit.  Hé  quoi ,  s'écria  la  Com- 
tcfle,  après  avoir  eu  la  fottile  de  vous  mélallier, 
aurez-vous  celle  de  vous  avilir?  Vous,  efclave, 
&  de  qui?  d'un  homme  de  robe!  Souvenez-vous 
que  vous  avez  eu  l'honneur  d'être  Madame  de 
Valfain.  Hortence  rougit  d'avoir  eu  la  foiblcfle 
de  compromettre  fon  mari.  Le  tort  qu'il  peut 
avoir,  dit-elle  ,  ne  m'cmpcche  pas  de  le  refpec- 
ter  :  c'efi:  le  plus  honnête  homme  du  monde  ; 
&  ce  qu'il  a  fait  pour  mes  enfants. . .  —  Hon- 
nôte  homme  !  &  qui  ne  Tefl:  pas  ?  c'efi:  un  mé- 
rite qui  court  les  rues.  Qu'a-t-il  donc  fait,  cet 
lionnête  homme ,  de  ii  merveilleux  pour  vos  en- 
tants? 11  ne  leur  a  pas  volé  leur  bien.  Certes  ii 
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eût  mieux  valu  qu'il  nbusAt  de  la  foibleiTe  de 
votre  père!  Non,  Madame,  il  n'a  point  acquis 
le  droit  de  vous  parler  en  maître.  Qu'il  préfide 
il  fon  audience,  mais  qu'il  vous  laifle  commar^ 
der  chez  vous.  A  ces  mots,  Lufane  rentra. 
Chez  moi ,  lui  dit-il ,  Madame ,  ce  n'efi:  ni  ma 
femme  ni  moi  qui  commande,  c'efl:  la  raiCon; 
&  vraifemblablcment  ce  n'efl  pas  vous  qu'elle 
choifira  pour  arbiti'e.  Non,  Monfieur,  répliqua 
la  ComtefTe  du  ton  le  plusimpofant,  il  ne  vous 
:ippartient  pas  de  faire  des  loix  à  Madame. 
Vous  m'avez  entendue,  &  j'en  fuis  bien-aife.: 
vous  favez  ce  que  je  penfe  du  ridicule  de  vos 
procédés.  Madame  la  Comtefle ,  reprît  Lufane , 
Cl  j'avois  les  torts  que  vous  me  fuppofcz,  ce  n'effc 
pas  avec  des  injures  que  l'on  me  corrigcroir. 
La  douceur  &  la  modeflie  font  les  annes  de  vo- 
tre fexe,  &  Hortence  toute  feule  cfl.  bien  plus 
ibrte  qu'avec  vous.  Laillez-nous  le  fuin  de  nous 
accorder,  puifque  c'efl:  nous  qui  devons  vivre 
enfcmble.  Quand  vous  lui  auriez  rendu  fcs  do 
voire  odieux,  vous  ne  la  difpenferiez  pas  de  les 
remplir  ;  quand  vous  lui  auriez  tait  perdre  la 
confiance  &  l'amitié  de  fon  mari ,  vous  ne  l'en 
dédommageriez  pas.  Epargnez-lui  des  confeils 
qu'elle  ne  veut  ni  ne  doit  fuivre.  Pour  une  au- 
tre ils  feroient  dangereux;  grâces  au  Ciel,  pour 
dîe,  iJs  ne  font  qu'inutiles.  liortence,  ajouta 
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fr».n,  en  s'en  aïkiit,  vous  n'avez  pas  voulu  ir,c 
laire  de  la  peine  ;  mais  que  ceci  vous  ierve  de 
leçon.  Voilà  donc  comme  vous  vous  défendez? 
dit  Maduiiie  de  l'icrville  à  Hortence ,  qui  n'avoir 
pas  même  ofé  lever  les  yeux.  Obciffez ,  mon 
enfant,  obéilTez.  C'cfr  le  partage  des  âmes  foi- 
blcs.  Juflie  Ciel  !  dilbit-cUe  en  fortant ,  je  fuis 
la  plus  douce,  la  plus  vertueufe  fbmmc  qui  Toit 
ilir  kl  terre  ;  mais  fi  un  mari  oibit  me  traiter  ainfi  , 
je  me  vengerois  de  la  bonne  façon.  Ilortence 
eut  à  peine  la  force  de  fe  lever  pour  iiccompa- 
gner  Madame  de  Fierville ,  tant  elle  etoit  con- 
fufc  &  tremblante.  Elle  fcntoit  ^a^'^ntage  que 
fon  imprudence  donnoit  à  fon  époiLx;  mais  loin 
de  s'en  prévaloir,  il  ne  lui  en  fit  pas  mCme  un 
reproche,  &  la  délicateiîe  la  punit  mieux  que 
n'eilt  fait  fon  reffcntîment. 

Le  fttir  les  convives  s'etant  afTcmblds,  Lu- 
fane  faifit  le  moment  où  fa  femme  étoit  encore 
ciK'Z  elle.  C'ert  ici,  leur  dit-il,  le  rendez-vous 
de  l'amitié  :  s'il  peut  vous  plaire ,  venez-y  fou- 
vent,  «Se  paffons  notre  vie  enfemble.  Il  n'y  eut 
qu'une  voLx  peur  lui  répondre  que  l'on  ne  de- 
mandijit  pas  mieux.  Voilà ,  pourfuivit-il  en  leur 
préfentant  le  bon-homme  Félifonde,  voilà  no- 
n-e  digne  &  tendre  père  qui  fera  l'amc  de  nos 
plailirs.  A  fon  Age ,  la  joie  a  quelque  chofe  de 
plus  feiifible ,  de  plus  iiitéreflant  que  dans  la 
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jeimene ,  «5i  rien  n'eiî:  plus  ainuible  qu'un  aima- 
ble vieillard.  II  a  une  filie  que  nous  aimons ,  (5: 
que  nous  voulons  rendre  lieureuFe.  Aidez-nous, 
mes  amis ,  à  la  retenir  au  milieu  de  nous  ;  oc  que 
l'amour,  la  nature  &  l'amitié  confpirent  à  lui 
rendre  fa  mailbn  plus  agréable  chaque  jour.  Elle 
a  pour  le  moUide  les  préjugés  de  fon  âge  ;  mais 
quand  elle  aura  goûté  les  charmes  d'une  fociétd 
vertueufe,  ce  monde  vain  la  toucha-a  peu.  Com- 
me Lufane  parlait  ainfi ,  le  \'ieux  Féliibnde  ne 
put  s'empêcher  de  laiflcr  échapper  quelques 
larmes  :  O  mon  ami,  lui  dit-il  en  le  ferrant  dans 
fes  bras ,  heureux  le  père  qui  peut  en  mourant 
laifler  fa  fille  en  de  il  bonnes  mains  ! 

L'iuftant  d'après  arriva  Madame  de  Lufane. 
Tous  les  cœurs  volèrent  au-devant  d'elle;  mais 
le  fien  n'étoït  pas  content.  Elle  déguifa  fon 
humeur  fous  l'air  réfervé  de  la  cérémonie  ;  & 
fa  politefle ,  quoique  férieufe ,  parut  encore  ai- 
mable  &  touchante,  tant  les  grâces  naturelles 
ont  le  don  de  tout  embellir. 

On  joua»  Lufane  fit  remarquer  à  Horfenee 
que  tout  fon  monde  jouoit  petit  jeu.  C'eft, 
dit-ii ,  le  moyen  d'entretenir  l'union  &  la  joie. 
Le  gros  jeu  préoccupe  &  aliène  les  efprits  :  il 
ajQîige  ceux  qui  perdent ,  il  impofe  à  ceux  qui 
gagnent  le  devok  d'être  férieux ,  &  je  le  crois 
incompatible  avec  une  franche  amitié.  Le  fou- 
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per  fut  délicieux  :  renjouement,  la  belle  hu- 
meur iè  répandit  autour  de  la  table.  L'cfprit  & 
le  cœur  étoient  à  leur  aile.  La  galanterie  fut 
telle,  que  la  pudeur  pouvoir  lui  Iburirc;  &  ni  la 
décence,  ni  la  liberté  ne  fe  gênèrent  mutuel- 
lement. 

Hortence,  dans  une  autre  fituation,  aiirok 
goûté  CCS  plaifirs  tranquilles  ;  mais  l'idée  de 
contrainte  qu'elle  y  attachoit ,  en  cmpoifonnoit 
la  douceur. 

Le  iendemain  Liifane  fut  furprîs  de  lui  trou- 
ver un  air  plus  libre  &  plus  enjoué  :  il  le  doura 
bien  qu'elle  avoir  pris  quelque  réfolution  nou- 
velle. Que  fiiibns-nous  aujourd'hui,  luideman- 
da-t-il V  Je  vais  au  fpeétacle,  lui  dit-elle,  &je 
reviens  fouper  chez  moi.  —  C'efi:  fort  bien  fait: 
&  quelles  font  les  femmes  avec  qui  vous  allez? 
«—  Deux  amies  de  Valfain,  OI\inpe  &Artenice. 
Il  efi  cruel  pour  moi  5  dit  l'époux,  d'avoir  à  vous 
affliger  fans  cède;  mais  vous,  Hortence,  pour- 
quoi m'y  expofer?  me  croyez- vous  allez  incon- 
féquent  dans  les  principes  que  je  me  fuis  faits, 
•  pour  confentir  que  l'on  vous  voye  en  public 
avec  ces  femmes?  —  Il  faut  bien  que  vous  y 
confenticz ,  car  la  partie  eft  arrangée ,  &  cer- 
tainement je  n'y  manquerai  pas.  —  Pardonnez- 
moi,  Madame,  vous  y  manquerez,  pour  ne 
pas  vous  manquer  i  vous-mCjnc.  —  Efl-ce  rac 
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manquer,  que  de  voir  des  femmes  que  tout  le 
monde  voit?  —  Oui,  c'cll:  vous  expofcr  à  être 
confondue  avec  elles  dans  l'opinion  du  Public. 
—  Le  Public ,  Munfieur ,  n'efl:  pas  injufte ,  & 
dans  le  monde  chacun  riSpond  de  fui.  —  Le 
Public ,  Tvladame ,  fuppofe  avec  raifon  que  cel- 
ks  qui  font  en  focidté  de  plaifirs,  font  en  fo- 
ciété  de  mœurs  ;  &  vous  ne  devez  avoii"  rien  de 
commun  avec  Olympe  &;  Artenicc.  Si  vous  vou- 
lez rompre  avec  ménagement,  il  y  a  moyen: 
difpenfez-vous  feulement  du  fpectacle,  &  pro- 
pofez-leur  de  venir  fouper  :  ma  porte  tera  fer- 
mée à  tous  mes  amis ,  &  nous  ferons  feuls  avec  ' 
elles.  Non,  Monfieur,  non,  lui  dit -elle  avec 
humeiu*,  je  n'abuferaipas  de  votre  complailancc; 
&  elle  écrivit  pour  fe  dégager.  Rien  ne  lui  avoit 
tant  coûté  que  ce  billet  ;  des  larmes  de  dépit 
l'arroferent.  Aflurément ,  difoit-elle ,  je  me  foucie 
fort  peu  de  ces  femmes  ;  la  Comédie  m'intérefle 
encore  moins  :  mais  fe  voir  contrariée  en  tout! 
n'avoir  jamais  de  volonté  à  foi  !  être  fôumife  à 
celle  d'un  autre  !  Fentendre  me  dicter  fes  loix 
avec  une  tranquillité  infultante-^  voilà  ce  qui 
me  défefpcre  ,  ce  qui  merendroit  capable  de  tout. 
Il  s'en  falloit  cependant  bien  que  la  tranquillité 
de  Lufane  eût  l'air  de  l'infulte ,  &  il  étoit  facile 
de  voir  qu'il  fe  fiiiioit  violence  à  lui-même.  Son 
beau-pere,  qui  vint  fouper  chez  lui,  s'appcrçut 
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«ie  In  trifteiTeoùil  dtoit plongé.  Ah!  Moiifieiir, 
iiii  dit  Liliane ,  je  fcns  que  j'ai  pris  avec  vous 
un  engagement  bien  pénible  à  remplir  !  11  lui 
raconta  ce  quis'étoitpalîe.  Courage,  mon  ami, 
lui  dit  ce  bon  pcre  :  ne  nous  rebutons  point  : 
s'ilpiaîtau  Ciel,  tu  la  rendras  digne  de  tes  foins 
&  de  ton  amour.  Par  pitié  pour  moi ,  par  pitié 
pour  ma  fille ,  foutiens  ta  réfolution  jufqu'au 
bout.  Je  vais  îa  voir ,  &  fi  elle  fe  plaint ....  — 
Si  elle  fe  plaint,  confolez-la,  Monfieur,  &  pa- 
roifîlz  fenfiblê  à  fa  peine  :  fa  raifon  fera  bien 
plus  docile  quand  fon  cœur  fera  foulage.  Qu'elle 
nie  haïlle  dans  ce  moment,  je  m'y  attendois, 
je  n'en  fuis  point  furpris;  mais  fi  l'amcitumé* 
de  fon  humeur  altéroit  dans  fon  ame  les  fcntî- 
ments  de  la  nature ,  fi  fa  confiance  pour  vous 
s'afibibliObit ,  tout  feroit  perdu.  La  bonté  d.e 
fon  cœur  efl  ma  feule  reïTource,  &  ce  n'cdiiuc 
par  ur.e  douceur  inaltérable  que  nous  pouvons 
rempt}cher  de  s'aigrir.  Après  ^out,  les  épreu- 
ves où  je  la  mets  font  douloureufcs  à  fon  ûge^ 
&  c'efl  à  vous  d'âtre  fon  foutien. 

Ces  précautions  furent  inutiles.  Soit  vanité, 
foit  délicatcffe,  Iloitcncc  eut  la  force  de  difïi- 
mulcr  fes  chagrins  aux  yeux  de  fon  pcre.  Bon, 
dit  Lufane,  elle  fait  fe  vaincre;  «S:  il  n'y  a  que 
les  âmes  foiblcs  dont  on  doive  déflfpérer.  Le 
jour  liiivant  ou  cUna  tétc-ù-tûtc ,  &  dans  le  plus 
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profond  filence.  Au  forrir  de  table ,  Ifortcnce 
ordonna  que  l'on  mît  fes  chevaux.  Où  allez» 
vous,  lui  demanda  Ion  mari?  —  M'excufer, 
Monfieur,  de  l'impolirefle  que  j'ai  faite  hier. — 
Allez,  Hortence,  puifque  vous  le  voulez;  mais 
fi  mon  repos  vous  edcher,  faites  vos  derniers 
adieux  à  ces  femmes. 

Artenice  &  Olympe ,  à  qui  Madame  de  Fier- 
ville  avoit  conté  la  fcene  qu'elle  avoit  eue  avec 
Lufane,  fe  doutèrent  bien  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  empêché  Hortence  "  d'aller  au  fpeftacle 
ïivec  elles.  Oui,  lui  dirent-elles ,  c'eft  lui-même: 
nous  ne  l'avons  vu  qu'un  moment;  mais  nous 
l'avons  jugé  ;  c'efr  un  homm.e  dur ,  abfolu ,  & 
qui  vous  rendra  malheureufe.  —  Il  ne  m'a  parlé, 
jufqu'ici  que  fur  le  ton  de  famitié.  Il  efi:  vrai 
qu'il  a  des  principes  à  lui,  &  une  façon  de  vivre 
peu  comparible  avec  les  ufages  du  monde  ;  mais. . 
Mais  qu'il  \we  feul,  reprit  Olympe,  &  qu'il 
nous  laifle  nous  amufer  en  paix.  Exigez -vous 
de  lui  qu'il  vous  fuive?  Un  mari  eli:  l'homms 
du  monde  dont  on  fe  paffc  le  mieux,  &  je  no. 
vois  pas  pourquoi  vous  avez  bcfoin  de  ion  avis 
pour  recevoir  qui  bon  vous  femble ,  poiu*  aller 
voir  qui  vous  plaît.  Non ,  Madame ,  lui  dit  Hor- 
tence, il  n'efr  pas  aufii  facile  que  vous  fimagi- 
nez,  de  fe  mettre,  à  mon  Age,  au-defius  de  la 
velouté  d'un  mari  qui  en  a  fi  bien  agi  avec  moi. 
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Elle  fléchit;  la  voilà fiibjuguée,  reprit  Artenice. 
Ah ,  mon  cniant  î  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'cft 
que  de  céder  une  fois  à  un  homme  avec  qui  Tcn 
doit  paffer  fa  vie.  Nos  maris  font  nos  tjTans, 
s'ils  ne  font  pas  nos  efclaves.  Leur  autorité  cft 
un  torrent  qui  fe  groiïit  à  chaque  pas  :  on  se 
peut  l'arrêter  qu'à  fi  fource  ;  &  je  vous  en  parle 
;ivec  connoilTance  de  caufe  :  pour  avoir  eu  le 
malheur  de  complaire  deux  fois  à  mon  époux, 
j'ai  été  fix  mois  à  lutter  contre  l'afcendant  que 
lui  avoit  donné  ma  foiblelfe  ;  &  fans  un  eflx)rt 
de  courage  inoui ,  on  n'entendoit  plus  parler 
tie  moi,  j'étois  une  femme  noyée.  Cela  dépend 
des  caractères ,  dit  Hortcnce ,  &  mon  mari  n'efi: 
pas  de  ceux  que  Ton  réduit  par  l'obllination. 
Détrompez-vous,  reprit  Olympe  :  il  n'y  en  a 
pas  un  que  la  douceur  ramené  ;  c'ell  en  leur 
rcfillant  qu'on  leur  impofc  :  c'ell  parla  crainte 
du  ridicule  &  de  la  honte  qu'on  les  retient.  Que 
craignez-vous  ?  on  clt  bien  forte  quand  on  efl 
jolie,  &  qu'on  n'a  rien  à  fe  reprocher!  Votre 
caufe  eft  celle  de  toutes  les  femmes;  &lcs  hom- 
mes eux-mi2mes,  les  hommes  qui  lavent  vivre, 
fe  rangeront  de  voti'c  parti.  Hortcnce  objcâa 
l'exemple  de  fa  confine,  que  Lufane  avoit  ren- 
due hcureufc.  On  lui  répondit  que  fa  couline 
étoit  une  imbécille;  que  fi  la  vi^  qu'elle  avoit 
menée  étoit  bonne  pour  elle ,  c'elt  qu'elle  ne 
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connoiflbir  pas  mieux;  mais  qu'une  femme  ré- 
pandue dans  le  grand  monde ,  qui  en  avoir  goûté 
les  charmes,  &  qui  en  faiibit  l'ornement,  n'dtoit 
pas  fiiitc  pour  s'ciifevelir  dans  îa  fjîitude  de  fa 
maifon  &  dans  le  cercle  étroit  d'une  obicure 
fociété.  On  lui  parla  d'un  bal  Tuperbé  que  don- 
noît  le  lendemain  Madame  la  Duchefle  de  . . , 
Toutes  les  jolies  femmes  y  font  invitées ,  lui 
dit-on  :  fi  votre  mari  vous  empêclic  d'y  aller, 
c'efl:  un  trait  qui  criera  vengeance,  &  nous  vous 
confcillons  en  amies  de  faifir  cette  occafionpour 
fairc  un  éclat ,  &  pour  vous  féparer. 

Qnoiqu'Horterice  fût  bien  éloignée  de  vouloir 
fuivre  ces  confeils  violents,  elle  ne  lailfoit  pas 
que  d'avoir  la  doulçur  dans  l'ame,  en  voyant 
que  fon  malheur  ---îlloit  ttvc  connu  dans  le  monde , 
&  qu'on  la  chercheroit  vainement  des  yeux ,  dan* 
ces  f:tes  où  nagueres  elle  s'étoit  vue  adorée. 
En  arrivant  chez  elle,  on  lui  remit  un  billet; 
elle  le  lut  avec  impatience,  &  foupira  après  l'avoir 
lu.  Sa  main  tremblante  le  tenoit  encore,  lorfque 
fon  m.ari  l'aborda.  C'efl: ,  lid  dit-elle  avec  négli- 
gence, un  billet  d'invitation  pour  le  bal  de  la 
Dacheffc  de...  —  Hé  bien, Madame?  —  lié. 
bien,  Monfieur,  je  n'irai  pas  :  f:>yez  tian- 
qaille.  —  Pourquoi  donc,  Hortciice,  vous  pri- 
ver des  plaifirs  honnêtes?  efr-cc  moi  qui  voi>s 
les  interdi,^?  l'honneur  qu'on  vous  fait,  me  flaitc 
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autant  &  plus  que  vous-mCmc  :  allez  au  balç 
eOaccz  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  aimable ,  ce 
fera  un  triomphe  pour  moi.  Hortence  ne  put 
difliraulcr  fa  furprife  &  fli  joie.  Ah!  Lnfane, 
lui  dit-elle,  que  ii'ctcs-vous  toujours  le  même! 
(k  voilà  l'époux  que  je  m'étois  promis.  Je  le 
retrouve  ,  mais  efl-ce  pour  long-temps  ?  La  fo- 
cicté  de  Lufane  s'aiTembla  le  foir,  &  Hortence 
y  fut  adorable,  d:  prcpolii  des  ibupe's ,  des  par- 
ties de  IpecFàcles  ,  elie  s'y  engagea  de  la  meil- 
leure grâce.  Enjouée  avec  les  hommes  ,  caret 
Tante  avec  les  femmes ,  elle  les  enchantoit  tous. 
Lufane  lui  fcul  n'ofoit  encore  fe  livrer  à  la  Joie 
qu'elle  infpiroir;  il  prdvoyoitquc  cette  belle  hu- 
meur ne  feroit  pas  long-temps  fans  nuages.  Ce- 
pendant il  dit  un  mot  à  f>n  valet-dcch ambre; 
&  leleJidemain,  quand  fli  fcmim;  demanda  fon 
domino  ,  ce  fut  comme  un  coup  de  tl:e:\trc.  On 
lui  prclcnta  une  parure  de  bal  que  la  main  de 
Flore  fembîoit  avoir  femée  des  plus  belles  cou- 
leurs du  printemps;  ces  fleurs,  où  l'ait  de  l'Ita- 
lie dgale  la  nature  Cv  trompe  les  yeux  encl;antcs, 
CCS  Heurs  parcouroient  en  guirlandes  les  ondes 
Icreres  ù'iin  tiiîu  de  Ibie  de  la  plus  brillante 
fraîcheur.  Hortence  ,  amoureufe  de  lôn  habit, 
de  fon  époux  (!c  drelle-mûmc ,  ne  put  cacher  fon 
ravinement.  Son  miroir  confultd  lui  promit  des 
fuccèo  éclatants  ,  &  cet  crack  ne  la  trompoic 
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jamais  :  aufll ,  en  paroifliuit  dans  raflembléî , 
jouit-elle  du  mouvement  flatteur  d'une  admira- 
tion unanime  ;  &  pour  une  jeune  femme  ,  ce 
flux,  ce  reflux,  ce  murmure,  ont  quelque  chofe 
de  fi  touchant  !  Il  cfl:  aifé  de  juger  qu'à  fou  re- 
tour Lufiine  fut  aiîèz  bien  traité  ;  il  fembloit 
qu'elle  voulût  lui  peindre  tous  les  tranljîorts 
qu'elle  avoit  fait  naître.  Il  reçut  d'abord  fes  ca- 
reffes  fans  réflexion  ,  car  le  plus  fage  quelque- 
fois s'oublie  ;  mais  quan.d  il  revint  à  lui-même  i 
Un  bal,  difo!t-iî,  un  domino  tourne  cette  jeune 
tête  !  Ah  ,  que  j'ai  de  combats  à  livrer  encore, 
avant  de  la  voir  telle  que  je  la  veux  ! 

Moiteiice  avoit  vu  au  bal  toute  cette  jeunefl^e 
étourdie  dont  fon  époux  vouloit  la  détachei".  H 
(ait  bien ,  lui  dit-on ,  de  devenir  raifonnable ,  & 
de  vous  rendre  à  vos  amis  ;  le  ridicule  alloit 
tomber  fur  lui ,  &  nous  avions  fait  une  ligue 
pour  le  défoler  par-tout  ou  il  auroit  paru;  dites- 
■lui  donc  pour  fon  repos,  qu'il  daigne  permet- 
tre qu'on  vous  voye.  Si  nous  avons  le  malheur 
de  lui  déplaire ,  nous  lui  permettrons  de  ne  pas 
fe  gêner;  mais  qu'il  le  contente  de  fe  rendre 
invifible,  (ans  exiger  que  fa  femme  le  foit.  Inti- 
midée par  ces  menaces ,  liortcnce  fit  entendre 
â  fon  époux  qu'on  trouvoit  mauvais  que  fa 
poite  fût  interdite ,  que  des  gens  comme  il  faut 
s'en  plaignoient,  &  fe  propofoient  des'enplain- 
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i}rc  à  lui-mêine.  vS'ils  veulent,  dit-il,  je  leur  en- 
leigncrai  un'  bon  moyen  de  Ce  venger  de  moi: 
c'efl:  d'dpoufcr  chacun  une  jolie  femme ,  de  vi- 
vre chez  eux  avec  leurs  amis,  &  de  me  fermer 
kur  porte  au  nez  toutes  les  fois  qu.c  j'irai  trou- 
bler leur  repos. 

Quelques  jours  après  ,  deux  de  ces  jtunes 
gens  piquets  de  n'avoir  pu  s'introduire  chez  Hor- 
tcnce,  virent  Lufane  à  l'Opéra ,  &  l'abordèrent 
pour  lui  demander  raifon  des  impolitcfles  de 
ion  Suide.  Moiifieur,  lui  dit  le  Chevalier  de 
Saint-Placide,  vous  a-t-on  dit  que  le  Marquis 
êc  CiiTal  &  moi  avons  pafle  deux  fois  chez 
vous?  —  Oui ,  Meilleurs ,  je  fais  que  vous  avez 
pris  cette  peine.  —  Ni  vous  ni  Madame  n'étiez 
vifibles. —  Cela  nous  aiTivefouvent.  —  Cepen- 
dant vous  voyez  du  monde.  —  Nous  ne  voyons 
guercs  que  nos  amis.  Nous  fora  mes  des  amis 
d'Hortence  ;  &  du  règne  de  A'^aKàin  nous  la 
voyions  tous  les  jours  :  ah,  Monficur,  l'aima- 
ble homme  que  Valfain  !  elle  n'a  pas  perdu  au 
cliangc  ;  mais  c'étoit  bien  Je  plus  honnâte ,  le 
plus  complaifant  de  tous  les  maris.  —  Jç  le 
fais.  —  C'efl  lui,  par  exemple,  qui  n'étoit  par 
jaloux.  —  Qifil  dtoit  heureux  !  — Vous  en  par- 
lez d'un  air  d'en\ne  ;  feroit-il  vrai ,  comme  on  le 
dit,  que  vous  n'6tes  pas  aulîl  tranquille"?  — 
Ah,  MelTicurs  ,  li  vous  vous  mariez  jamais. 
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gardez-vous  bien  d'être  amoureux  de  vos  fem- 
mes :  c'cll:  une  cruelle  choie  que  la  jaloufie.  — 
Quoi ,  férieufcment  vous  en  êtes  atteint  ?  ■— 
Hélas ,  oui ,  pour  mes  pdchés.  —  Mais  Hortcncc 
cft  fi  honnête  !  —  Je  le  f.iis  bien.  —  Elle  a  vécu 
comme  un  ange  avec  Vallain.  —  Avec  moi 
j'efpere  qu'elle  vivra  de  même.  —  Pourquoi 
donc  lui  faire  finjure  d'être  jaloux  ?  —  C'ell; 
un  mouvement  involontaiie  dont  je  ne  puis  me 
rendi'e  raifon.  —  Vous  avouez  donc  que  c'eil 
une  folie  ?  —  Elle  eft  au  point,  que  je  ne  puis 
voir  auprès  de  ma  femme  un  homme  d'une  jo- 
lie figure  ou  d'un  mérite  dillingué,  fans  que  la 
tête  me  tourne;  &  voilà  pourquoi  ma  poitc  eil 
fermée  aux  plus  aimables  gens  du  monde.  — 
Le  Marquis  &  moi,  dit  le  Clievalier,  nous  ne 
fommes  pas  dangereux ,  &  nous  efpérons. . .  — 
Vous,  Meffieurs!  vous  êtes  de  ceux  qui  fcroient 
le  malheur  de  ma  vie.  Je  vous  connois  trop 
bien  pour  ne  pas  vous  craindre  :  &  puifqu'il 
faut  vous  l'avouer,  j'ai  moi-même  exigé  de  ma 
femme  qu'elle  ne  vous  revît  jamais.  —  Mais , 
Monfieur  le  Prélident,  voilà  un  compliment  fort 
mal-honnête.  —  Ah,  Mefiieurs!  c'ell  le  plus 
flatteur  que  puifle  vous  faire  un  jaloux.  Che- 
valier, dit  le  Marquis,  quand  Lufane  les  eut 
quittés,  nous  voulions,  ce  mefcmble,  nous 
jiaoqucr  de  cet  homme- là.  —  C'ctoit  mon  dei- 
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ftin.  — Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  c'cll 
lui  qui  fe  moque  de  nous.  •—  J'en  ai  quelque 
ibupçon;  mais  je  m'en  vengerai.  —  Comment? 
—  Comme  on  fe  venge  d'un  mari. 

Le  foir  mOmc  à  loupé  chez  la  Marquife  de 
Bellune ,  ils  dénoncèrent  Lulane  comme  le  plus 
odieux  des  hommes.  Et  la  petite  femme ,  dit 
la  Marquife,  a  la  bonté  de  foufiïir  qu'il  la  gè- 
ne !  ah  !  Je  lui  ferai  fa  leçon.  La  moifon  de  Ma- 
dame de  Bellune  étoit  le  rendez-vous  de  tous 
les  étourdis  de  la  Ville  &  de  la  Cour,  6:  forî 
fecrct  pour  les  attirer  étoit  d'afiembler  les  plus 
jolies  femmes.  Hortence  fut  invitée  à  un  bal 
qu'elle  donnoit.  Il  fallut  en  prévenir  Luflmt^  ; 
mais,  fansa  voir  l'air  de  lui  demander  fou  aveu, 
on  lui  en  tHt  un  mot  en  ixiffant.  Non,  ma  bonne 
amie,  dit  Lufane  à  Hortence,  la  maifon  de  Ma- 
dame de  Bellune  eft  llir  un  ton  qui  ne  vous  va 
point.  Le  bal  chez  elle  efl;  un  rendez-vous  donc 
vous  ne  devez  pas  être.  Le  public  n'elt  pas 
obligé  de  vous  croire  plus  infaillible  qu'une  au^ 
ire;  &,  pour  lui  Otcr  tout  foupçoii  de  naufia- 
ge,  le  plus  fur  efl:  d'éviter  l'écueil.  La  jeune 
femme  d'autant  plus  irritée  de  ce  refus ,  q-u'ellc 
s'y  attendoit  moins,  fe  répandit  en  plaintes  (5: 
en  reproches.  \''ous  abuléz,  lui  dit-elle,  de  l'au- 
torité que  je  vous  ai  confiée;  mais  craignezde 
me  poufler  à  bout.  Je  vou*  entends ,  Madame., 
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lui  répondit  Lufane  d'un  ton  plus  fciTne  & 
plus  férieux  ;  mais  tant  que  je  vous  eflime- 
rai ,  je  ne  craindrai  point  cette  menace  ;  & 
je  la  ciTiindrois  encore  moins,  fi  je  ceflbis  de 
v^jus  eflimer.  Hortence  ,  qui  n'avoit  attaché 
aucune  idée  aux  paroles  qui  venoiont  de  lui 
échapper,  rougit  du  fens  qu'elles  préfentoient , 
&  ne  fit  plus  que  verfer  des  larmes.  Lufane 
faifit  le  moment  où  là  vivacité  avoit  fait  place 
à  la  confiifion.  Je  vous  deviens  odieux  ,.lui  dit- 
il;  cependant  quel  efi:  mon  crime?  de  fauver 
votre  jeuncfic  des  dangers  qui  l'environnoient  ; 
de  vous  détacher  de  ce  qui  peut  porter  attein- 
te ,  je  ne  dis  pas  à  votre  innocence ,  mais  à  vo- 
tre réputation  ;  de  vouloir  vous  faire  aimer  de 
bonne  heure  ce  qu'il  faut  que  vous  aimiez  tou- 
jours. —  Oui,  Monficur,  vos  intentions  font 
bonnes;  mais  vous  vous  y  prenez  mal.  Vous 
voulez  me  faii'e  aimer  mes  devoirs ,  &  vous 
m'en  faites  une  fcrvitude.  Il  peut  y  avoir  dans 
mes  liaifons  des  conféquences  à  prévoir;  mais 
il  falloit  dénouer  au-lieu  de  rompre ,  &  me  dé- 
tacher iiifenfiblemcnt  des  pcrlbnnes  qui  vous 
déplaifent ,  fans  vous  donner  le  ridicule  de  m'em- 
prifonner  chez  moi.  Quand  le  ridicule  n'cfi:  pas 
fondé ,  reprit  Lufane ,  il  retombe  fi.ir  ceux  qui 
îe  donne.  Cette  prifon  dont  vous  vous  plaignez, 
cft  l'afyle  des  bonnes  mœurs,  &  fera  celui  de  In 
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paix  &  du  bonheur  quand  il  vous  plaira.  Vous 
me  reprochez  de  n\ivoir  pas  ufé  de  ménagc- 
ment  avec  le  monde  &  avec  vous-même;  j'ai 
eu  mes  raifons  pour  couper  dans  le  vif.  Je  fais 
qu'à  voti-e  ûge  h  contagion  de  la  mode ,  de 
l'exemple  &  de  l'habitude ,  fait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  ;  &  qu'à  moins  d'interrompre 
toute  communication,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'en  garantii".  Il  m'en  coûte  plus  que  je  ne  puis 
dire ,  de  vous  parler  d'un  ton  abfolu  ;  mais  c'efl 
ma  tcndrefle  pour  vous  qui  m'en  donne  le  cou- 
rage; un  ami  doit  favoir  au  befoin  déplaire  à 
fon  ami.  Soyez  donc  bien  fûre  que  tant  que  je 
vous  aimerai,  j'aurai  la  force  de  vous  rcfiftcr; 
&  malheur  à  vous  fi  je  vous  abandonne.  —  Mal- 
heur à  moi  !  vous  m'eflimez  bien  peu ,  fi  vous 
me  croyez  pcrtlue  dès  que  vous  ccfferez  de  me 
tenir  à  l'attache!  Allez,  Monficur,  j'ai  fu  me 
conduire  ;  &  Vallhin ,  qui  me  rendoit  jufiice  , 
n'a  jamais  eu  à  fe  repentir  d'avoir  daigné  fe  fier 
à  moi.  Je  vous  déclare  que  dans  mon  époux, 
je  n'ai  pas  prétendu  me  donner  un  tyran.  II 
faut,  pour  condefccndre  à  vos  volontés,  une 
force  ou  une  foiblclîe  que  je  n'ai  pas;  toutes  les 
privations  que  vous  m'impof-'Z  me  font  doiilou- 
reufcs ,  &  je  ne  m'y  accoutumerai  Jamais. 

Lufanc  ,  livTé  à  lui-même  ,  fe  reprocha  les 
larmes  qu'il  lui  falfoit  répandre.  Qu'ai-jé  cna'c- 
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pris,  dilbit-il?  &  quelle  épreuve  pour  mon  ame.î 
iiioi ,  fon  tyran ,  moi  qui  l'aime  plus  que  ma  vie., 
&  à  qui  fcs  plaintes  déchirent  le. cœur!  Si  je. 
pcrfifle ,  je  la  défcrpcre  ;  &  fi  je  lidcliîs  un  fcul 
infiant,  je  perds  le  fruit  de  ma  confiance.  Un 
pas  dans  ce  monde  qu'elle  aime ,  va  l'y  cngi:- 
j^rcr  de  nouveau.  Il  fluit  donc  le  foutcnir,  ce 
peribnnago  fi  cruel,  &  bien  plus  cruel  pour 
moi  que  pour  elie. 

îlorterice  pafia  la  nuit  dans  la  plus  vive  agi- 
tation ;  tous  les  partis  violents  le  prcfentcrent  à 
fon  elprit ,  mais  l'honnôteté  de  fon  ame  en  fut 
effrayée.  Pourquoi  me  décourager,  dit -elle, 
quand  fon  dépit  i\it  un  peu  calmé  ?  Cet  hom- 
me-là le  poflede,  &me  domine,  parce  qu'il  ne 
m'aîtne  pas;  mais  s'il  venoit  jamais  à  m'aimer, 
5e  régnerois  bientôt  moi-mcime.  Employons  les 
îèiiles  amies  que  la  nature  nous  a  données,  la 
douceur  &  la  féduftion. 

Liifane,  qui  n'avoit  pu  fermer  l'œil,  vint  lui 
demander  le  matin,  avec  l'air  de  l'amitié,  com- 
îîîent  elle  avoir  pafl'é  la  nuit.  Vous  le  lavez,  lui 
ëit-elle ,  vous  qui  vous  plaifez  h  troubler  mon 
.repos.  Ah,  Lufane,  étoit-ce  à  vous  de  fairç 
mon  mallicurV  qui  m'eût  dit  que  je  me  repenti- 
rois  d'un  choix  que  j'avois  fiiit  de  fi  bon  cœur 
&  de  il  bonne  foi?  En  prononçant  ces  mots, 
dli  lui  itvoii;  tendu  la  main  j  &  deux  yeux,  le* 
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]^lus  dloquents  qu'eût  jamais  fait  parler l'amoui-, 
]iil  reprochoient  fou  ingratitude.  Moitié  de  nioi- 
nicme,  lui  dit-il  en  rcnibrafTant,  crois  que  j'ai 
niis  ma  gloire  &  mon  boiilieur  à  te  rendre  heu- 
reufe.  Je  veux  que  ta  vie  foit  (eméc  de  fleurs  ; 
mais  pemicts  que  j'en  arrache  les  épines.  Fais 
des  vœiK  qui  ne  doivent  jamais  te  coûter  au- 
cun regret,  &  fois  fûre  qu'ils  feront  accomplis 
dans  mon  ame  aulîi-tôt.qiie  foniiés  dans  la 
tienne.  La  loi  que  je  t'impofe  n'efc  que  ta  vo- 
lonté, non  celle  du  moment  qui  efl  une  fiuitai- 
fie,  un  caprice,  mais  celle  qui  naîtra  de  la  ré- 
flexion &  de  rexjîérience ,  celle  que  tu  auras 
dans  dix  ans  d'ici  :j'ai  pour  toi  la  tcndrelTe  d'un 
amant,  la  franclufe  d'un  ami,  &  l'inquiète  vi- 
gilance d'un  père;  voilà  mon  cœur  :  il  eil: digne 
de  toi;  &  fi  tu  es  encore  aflèz  injude  pour  t'en 
plaindre ,  tu  ne  le  feras  pas  long-temps.  Ce  dif- 
cours  fut  accompagné  des  marques  les  plus 
touchantes  d'un  amour  pafilonné ,  &  Ilortence 
y  parut  fcniible.  Huit  jours  le  paflercnt  dans  h 
plus, douce  intelligence,  dans  Funion  la  plus 
intime  qui  puifle  régner  entre  deux  époux.  Aux 
charmes  de  la  beauté ,  de  la  jeuncfli^  &  des  grâ- 
ces, Hortencc  joignoit  l'enchantement  de  ces 
careflcs  timides  ,  que  l'amour  ,  d'intelligence 
avec  le  devoir,  femble  voler  à  la  pudeur.  C.\H 
le  plus  délié  de  tous  ks  lilcts  pour  envelopper 
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lin  cœur  tendre.  Mais  tout  cela  étoit-il  bien  fîn- 
cere?  Lufane  le  croyoit;  je  le  crois  auffi.  Après 
tout,  ce  ne  fei'oit  pas  la  première  femme  qui 
auroit  accordé  fon  penchant  avec  les  vues,  & 
Hi  politique  avec  les  plaifirs. 

Cependant  on  approchoit  de  ces  jours  confa- 
crds  à  la  folie  &  à  la  joie ,  &  pendant  lefquels 
nous  fommes  auffîfoux,  mais  beaucoup  moins 
Joyeux  que  nos  percs.  Hortence  fit  entrevoir  à 
Lufane  l'envie  de  donner  une  fête  >  où  la  mufi- 
que  précéderoit  un  foupé ,  qui  feroit  fuivi  de  la 
danfe.  Lulane  y  coirfentit  de  la  meilleure  grâce 
du  monde ,  mais  non  pas  fans  précaution  :  ii 
convint  avec  là  femme  du  choix  &  du  nombre 
des  perfonnes  qu'elle  inviteroit  ;  & ,  félon  cet  ar- 
rangement ,  les  billets  furent  diftdbuës. 

Le  jour  arrive  ,  &  tout  eft  préparé  avec  les 
foins  d'un  amant  magnifique  ;  mais  ce  matin 
même,  le  Suifle  demande  à  parler  à  IMonfieur. 
Outre  les  perfonnes  qui  fe  préfenteront  avec  des 
billets  ,  Ivladame  veut,  lui  dit-il ,  que  je  laiflTe 
entrer  cciles  qui  viendront  au  bal.  Efl-ce  l'in- 
tention de  Monfieur?  Afiiirément ,  dit  Lufane 
en  difîimulant  la  fiiiprife ,  &  vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  n'approuve  ce  que  Madame  vous 
a  prefcrit.  A  finflant  même ,  il  fe  rendit  chez  el- 
le ;  &  après  lui  avoir  raconté  ce  qui  venoit  d'ar- 
river :  Vous  vous  êtes  expofée  ,  lui  dît-il ,  à 
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rougir  devant  vos  domediques  ;  vous  avez  fait 
plus  5  vous  avez  hafardé  ce  qu'une  femme  ne 
peut  trop  ménager,  la  confiance  de  votre  époiLV. 
E(l-ce  à  vous  ,  Hoitence  ,  d'uicr  de  furprife 
:ivec  moi  ?  Si  j'étois  moins  perfuadé  de  fliomit- 
teté  de  votre  ame ,  quelle  idée  m'en  donneriez- 
vous  ?  &  quel  eût  été  le  fuccès  de  cette  impru- 
dence? Le  plaifir  de  m'affliger  un  moment ,  & 
de  me  rendre  avec  vous  plus  défiant  que  je  ne 
veux  l'être.  Ah  ,  lailTez-moi  vous  CiHmer  tou- 
jours 5  &  refpeftez-vous  autant  que  je  vous  ref- 
pecte.  Je  ne  veux  point  vous  humilier  en  révo- 
quant Tordre  que  vous  avez  donné ,  mais  vous 
me  ferez  un  chagrin  mortel  fi  vous  ne  le  révo- 
quez pas  vous-même,  &  votre  conduite  d'au- 
jourd'hui fera  la  rcgle  de  toute  ma  vie.  J'ai  fait 
une  faute  ,  dit-elle,  je  la  fcns,  je  vais  la  répa- 
rer. Je  vais  écrire  qu'il  n'y  aura  chez  moi  ni  mu- 
fique ,  ni  foupé ,  ni  danfe  ;  je  ne  veux  point  affi- 
cher la  joie  quand  j'ai  la  mort  dans  le  cœur.  Le 
Public  faura  que  je  fuis  malheureufe  ,  mais  je 
fuis  laflc  de  diflimulcr.  Alors  Lufane ,  tombant 
à  fcs  pieds  :  Si  je  t'aimois  moins ,  lui  dit-il ,  je 
céderois  à  tes  reproches  ;  mais  je  t'adore ,  je  me 
vaincrai  :  je  mourrai  de  douleur  d'être  haï  de 
ma  femme,  mais  je  ne  puis  vivre  avec  la  honte 
de  l'avoir  trahie  en  l'abandonnant.  Je  me  fuis 
fait  une  joie  fenfible  de  te  donner  une  fête ,  tu 
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ïa  refufes ,  parce  que  j'en  exclus  ce  qui  n'cft  pas 
digne  de  t'approcher  ;  tu  m'annonces  par-!à 
qu'un  monde  frivole  fefl:  plus  cher  que  ton 
époux  ;  c'en  efl  allez  ;  je  vais  faire  dire  que  h 
fête  n'aura  pas  lieu.  Hortencc  émue  jufqu'aii 
fond  de  famé  de  ce  qu'elle  venoit  d'entendre, 
&  plus  touchée  encore  des  pleurs  qu'elle  avoit 
vu  couler,  fit  un  retour  fur  elle-mCme.  A  quoi 
vais-je  m'obftiner,  dit-elle?  les  gens  dont  il  veut 
que  je  me  détache,  font-ils  mes  amis?  mefacri- 
fieroient-ils  le  plus  léger  de  leurs  intérêts  ?  & 
pour  eux,  je  perds  le  repos  de  ma  vie,  je  la  trou- 
ble ,  je  l'empoifonnc ,  je  renonce  à  tout  ce  qui 
peut  en  faire  la  douceur  î  C'eft  le  dépit,  c'eftla 
vanité  qui  m'infpirent.  Ai-je  feulement  vouli* 
examiner  11  mon  époux  avoît  railbn  ?  je  n'ai  vu 
que  l'humiliation  d'obéir.  Mais  qui  comman- 
dera fi  ce  n'eft  le  plus  fige?  Je  fuis  efclavc  !  & 
qui  ne  Tefi:  pas ,  ou  qui  ne  doit  pas  l'être  de 
fes  devoirs  ?  J'appelle  tyran  un  honnête  hon> 
me,  qui  me  conjure,  les  larnîes  aux  yeux,  de 
prendre  foin  de  ma  réputation  !  Où  efi:  donc  cet 
orgueil  que  je  lui  reproche?  Ah ,  je  fcrois  peut- 
être  bien  à  plaindre  s'il  étoit  aulFi  foible  que 
moi  !  Je  l'afflige  dans  le  moment  même  qu'il 
vient  d'avoir  rattention  la  plus  délicate  à  me 
ménager!  Voilà  des  torts,  en  voilà  de  réels,  & 
non  pas  ceux  que  je  lui  attribue.  Allez  ,  dit- 
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elle  h  une  de  fes  femmes ,  allez  dire  à  Moiifieur 

que  je  veux  lui  parier.  A  peine  eut-elle  donné 

ccmeflage,  qu'il  lui  prit  mi  Ihififrement.  Je  vais 

donc,  dit-elle,  confentir  à  m'cnnuyer  toute  ma 

vie  ■?  Car  je  ne  puis  me  dilllmuler  qu'oiî  ne  s\)r 

mule  que  dans  le  monde  ;  &  tous  ces  honnêtes 

gens  ,  au  milieu  defquels  il  veut  que  je  vive , 

n'ont  point  l'agi'ément  des  amis  de  \'airain. 

Comme  cette  réflexion  avoit  un  peu  changé  la 

dirpolltion  de  fon  ame ,  elle  le  contenta  de  dire 

à  Lufane  qu'elle  vouloit  bien  céder  encore  une 

fois.  Elle  s'excufii  auprès  d^s  perlbnnes  qui  lui 

avoient  demandé  à  venir  au  bal  ;  &  la  Icte , 

aufl]  brillante  qu'il  étoit  pofiiblc,  eut  toute  la 

vivacité  de  la  joie ,  fims  tumulte  &'  fans  confia 

fion. 

Dis-moi  donc  ,  ma  chère  amie ,  s'il  a  ricii 

manqué  à  nos  amufemcnts ,  demanda  Lufane  à 

Itortence?  Vous  me  déguifez  quelquefois,  lui 

dit-elle,  la  gcne  que  vous  m'impofez  ;  mais  tous 

les  jours  ne  font  pas  des  fêtes.  C'ell  ■  dans  le 

vulde  &  le  Clcrice  de  fà  maifon ,  qu'une  femme 

de  mon  ;lge  refpire  le  poifon  de  l'ennui  ;  &  fi 

vous  voulez  voir  ce  poilun  lent  confumer  ma 

jcunefie  ,  vous  en  aurez  tout  le  plaifir.  Non, 

Madame ,  lui  dit-i!,  pénétré  de  douleur,  je  n'ai 

point  cette  cruauté  froide  que  vous  me  fuppo- 

ic:t.  S*il  faut  que  je  renonce  au  foin  de  vous 

D  V 
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rendre  heureufe ,  à  ce  foi»  fi  cher  &  fi  doiixquî 
devoit  occuper  ma  vie,  au  moins n'aurai-je  pas 
è  me  reprocher  d'avoir  cmpoifonné  vos  jours. 
Ni  moi  5  ni  les  amis  vertueux  que  je  voiis  ai 
choifis ,  n'avons  de  quoi  vous  dédommager  des 
privations  que  je  vous  caufe  ;  faiîs  la  foule  qui 
vous  environnoit ,  ma  maifon  efl  pour  vous  une 
folitude  effrayante  ;  vous  avez  la  dureté  de  me 
le  déclarer  à  moi-même  :  il  faut  donc  vous  ren- 
dre cette  liberté  fans  laquelle  vous  n'aimez  rien. 
Je  n'exige  plus  de  vous  qu'un  feul  afle  de  com- 
plaifance  ;  demain  je  vous  amènerai  une  fociété 
nouvelle,  &  fi  vous  ne  la  jugez  pas  digne  d*oC' 
cuper  vos  loifirs  ,  fi  elle  ne  vous  tient  pas  lieu 
de  ce  monde  qui  vous  efb  fi  cher,  c'en  efi:  fait. 
Je  vous  rends  à  vous-même.  Hortence  n'eut  pas 
de  peine  à.  lui  accorder  ce  qu'il  exigeoit  :  elle 
dtoit  bien  fùre  qu'il  n'avoit  rien  à  lui  offrir  qui 
valût  fa  liberté  ;  mais  ce  n'étoit  pas  l'acheter 
trop  cher,  que  de  fubir  encore  cette  légei'c 
épreuve. 

Le  lendemain  à  fon  réveil ,  elle  vit  entrer  fon 
dpoux  avec  un  front  radieux  où  brilloient  l'a- 
mour <S:  la  joie.  Voici ,  dit-il ,  la  nouvelle  fociété 
qu'2  je  te  propofe  :  fi  tu  n'es  pas  contente  de 
celle-ci,  je  ne  fais  plus  comment  t'am.ufer.  Que 
l'on  s'imagine  la  furprife  de  cette  mère  fenfible , 
tu  voyant  paroître  les  deux  enfants  qu'elle  avoit 
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eus  de  Valfain.  Mes  enfants,  dit  Lufane  en  les 
prenant  dans  Tes  bras  pour  les  élever  for  le  lit 
d'Hoitcnce ,  embraflTez  votre  mère ,  &  obtenez 
de  (h  tendrefle  qu'elle  daigne  partager  les  foins 
que  je  prendrai  de  vous  élever.  Hortence  les 
reçut  dans  fon  fein ,  &  les  aiTofa  de  fes  larmes. 
En  attendant,  pourfuivit  Lufane,  que  la  nature 
m'accorde  le  titre  de  pcre  ,  l'amour  &  l'amitié 
me  le  donnent,  &  j'en  vais  remplir  les  devoirs. 
Viens,  mon  ami,  dit  Hortence,  voilà  pour  moi 
la  plus  chère  &  la  plus  touchante  de  tes  le- 
çons. J'avois  oublie  que  j'étois  mère  ,  j'allois 
oublier  que  j'étois  époufe ,  tu  m'en  rappelles  les 
devoirs;  &  ces  deux  liens  réunis  m'y  attachent 
pour  toute  ma  vie. 


D  vj 
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L  A    F  E  M  M  E 

^COMME   IL    Y  EN  A  PEU, 


'  Ouïssez  ,  Madame ,  de  tous  ics  agréments 
de.  votre  maifon ,  fliitcs-en  les  honneurs  &  les 
délices;  mais  ne  vous  y  mêlez  de  rien.  Ainfi 
parloit,  depuis  près  de  huit  ans,  le  faflucux 
Mclidor  à  la  femme.  C'étoit  un  confeil  agréa- 
ble à  fiiivre  ;  aulîi  la  jeune  &  vive  Acélie  l'avoit- 
elle  allez  bien  fuivi.  Mais  la  raifon  vint  avec 
îMge ,  &  rcfpecc  d'enivrement  où  elle  avoit  été, 
ie  dilîipa. 

Mélidor  avoit  eu  le  malheur  de  naître  dans 
Topulence.  Elevé  parmi  la  jeune  Nobleflè  du 
Royaume,  revêtu,  en  entrant  dans  le  monde, 
jfi'une  charge  conlidérable ,  maître  de  ion  bien 
dès  Tâgc  de  raifoli ,  ce  fut  pour  lui  l'ilge  des  fo- 
fies.  Son  ridicule  dominant  étoit  de  vouloir  vi- 
Treen  homme  detiualité.  Il  fé  fiimiliarilbit  avec 
les  Grands ,  en  étudioit  avec  foin  les  m?.nieres  ; 
&  comme  les  grâces  nobles  &  fimples  d'un  véri- 
table honuTie  de  Courue  font  pas  faciles  à  imiter , 
c'étoit  aux  airs  de  nos  petits  Seigneurs  qu'il  s'at- 
tîichoit ,  comme  à  de  bons  modèles. 

jU  eût  été  honteux  pour  lui  de  ne  pouvoir  pîfs? 
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dire ,  tncs  âomaïnes  ^  mes  vnjfaux  :  il  cmploj'n 
donc  la  meilleure  partie  de  Tes  fonds  en  des  ter- 
res, dont  le  revenu  dtoit  mince  à  la  v<f rite ,  mais 
dont  les  droits  e'toient  magnifiques. 
Il  avoit  oui  dire  que  les  grands  Seigneurs avoieut 
des  intendants  qui  les  voloicnt,  des  créanciers 
qu'ils  ne  payoient  pas  ,  &  des  maîtrefles  peu 
fidelles;  il  eût  regardé  comme  au-dciToiis  de  lui 
de  voir  les  comptes ,  de  payer  fcs  dettes ,  & 
d'ùtvc  délicat  en  amour. 

L'ainé  de  Tes  enflmts  avoit  à  peine  atteint  fa 
fcpdeme  année;  il  eut  grand  fuin  de  Uii  choifir 
un  Gouverneur  fuflifant  &  fot,  qui,  pour  tout 
mérite ,  faluoit  avec  grâce. 

Ce  C-iouverneur  étoit  le  protégé  d'un  corn- 
plailant  de  Mélidor,  appelle  Duranfon,  perfon- 
nage  infolent  &  bas ,  efpece  de  dogue  qui  aboyoit 
à  tons  les  paiïants,  &  ne  carclfoit  que  ion  maJ- 
tre.  Son  rôle  étoit  celui  d'un  mifanthrope  plein 
(faiTOgancc  &  d'humeur.  Riche,  mais  avare, 
il  trou  voit  commode  d'avoir  une  bonne  maifon 
qui  ne  fût  pas  la  fienne ,  &  des  plaifirs  de  toute 
efpece ,  dont  un  autre  que  lui  fît  les  frabc.  Ta- 
citurnc  obfcrvateur  de  tout  ce  qui  fc  paffoit, 
on  le  voyoit  enfoncé  dans  un  fauteuil,  décider 
de  tout  par  quelques  mots  tmncliants,  &  s'éri- 
ger en  cenfeur  domcftique.  Malheur  à  l'homme 
de  bien  qui  r. 'étoit  pns;\  craindre  ;  il  le  déc'.iiroit 
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fans  ménagement ,  pour  peu  que  Ion  air  lui  eût 
déplu. 

Mélidor  prenoit  l'humeur  de  Duranfon  pour 
de  la  philofophie.  Il  favoit  bien  qu'il  étoit  Ion 
héros;  &  l'encens  d'un  homme  de  ce  caraftere, 
étoit  pour  lui  un  parfum  délicat.  Le  brufque 
flatteur  n'a  voit  garde  de  fe  compromettre  &  de 
s'afficher.  S'il  applaudiflToit  Mélidor  en  public, 
ce  n'étoit  que  d'un  coup  d'œil ,  ou  d'un  fourire 
complaifant  :  il  g^rdoit  la  louange  pour  le  tête-à- 
tête;  mais  alors  il  l'en  radailioit.  Mélidor  avoit 
de  la  peine  à  fe  croire  doué  d'un  mérite  fi  émi- 
iient  :  mais  il  falloit  bien  qu'il  en  fût  quelque 
chofe;  car  l'ami  Duranfon ,  qui  l'en  afluroit, 
n'étoit  rien  moins  qu'un  fade  adulateur. 

C'étoit  peu  de  plaire  au  mari  ;  Duranfon  s'étoît 
auffi  flatté  de  féduire  la  jeune  femme.  Il  com- 
mença par  lui  dire  du  bien  d'elle  feule ,  &  du 
mal  de  toutes  celles  de  fon  âge  &  de  fon  état. 
Mais  elle  fut  auflTi  peu  touchée  de  fes  làtyres 
que  de  fes  éloges.  H  foupçonna  qu'on  le  mépri- 
foit;  il  eflaya  de  fe  fiiire  craindre;  &,  par  des 
traits  malins  &  piquants ,  il  lui  fit  fentir  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  lui  d'être  méchant  aux  dépens  d'elle- 
même.  Cela  ne  réuiïit  pas  mieux.  Je  puis  avoir 
<les  ridicules,  lui  dit-elle,  &  je  permets  qu'on 
les  attaque ,  mais  d'un  peu  plus  loin ,  s'il  vous 
phit.  Chez  moi,  un  eenfeur  afîldu  m'enuuye- 
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roît  prefqirautant  qu'un  complaifant  fervHe. 
Au  ton  réfolu  qu'elle  prit,  Duranfon  vit  bien 
que,  pour  la  réduire,  il  falloit  un  plus  long 
ddtour.  Tâchons ,  dit-il ,  qu'elle  ait  befoin  de 
moi  :  affligcoDS-Ia  pour  la  confoler;  &  quand  (a 
vanité  blelTée  me  la  livrera  lans  défenfè  ,  je  fai- 
firai  un  moment  de  dépit.  Le  confident  des 
peines  d'une  femme ,  en  cft  fouvent  l'heureux 
vengeur. 

Je  vous  plains,  lui  dit-il.  Madame,  &  je  ne 
dois  plus  vous  difîimuler  ce  qui  m'afflige  fenfi- 
blement.  Depuis  quelque  temps ,  Mélidor  le  dé- 
range; il  fait  des  folies:  &,  s'il  continue,  ii 
n'aura  plus  befoin  d'un  ami  tel  que  moi. 

Soit  légèreté ,  foit  dilTimulation  avec  un  boni- 
me  qu'elle  n'eftimoit  pas ,  Acélie  reçut  cet  avis 
fans  daigner  en  paroître  émue.  Il  infifta ,  fit  valoir 
fon  zeh ,  déclama  contre  les  caprices  &  les  tra- 
vers des  maris  d'à  préfent,  dit  en  avoir  fait  rou- 
gir Mélidor;  &  opp'jfant  les  charmes  d'Acélie 
aux  vains  appas  qui  touchoient  fon  époux ,  il 
s'anima  fi  fjrt,  qu'il  s'oublia  ,  &  fc  trchit  bien^ 
tôt  lui-mcmc.  Elle  fjurit  avec  dédain  de  la  mal- 
adrefle  du  fourbe.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  ami , 
dit-elle;  &  non  pas  ces  vils  comphifants ,  que 
le  vice  rient  à  fcs  gages  pour  le  flatter  &  le  fen'ir. 
Je  fuis  bien  fûre ,  par  exemple ,  que  vous  avez 
dit  à  Mélidor  en  face  tout  ce  que  vous  venez  de 
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me  dire.  —  Oui ,  Mnviaine ,  &  beaucoup  pins 
encore.  —  Vous  aurez  donc  bien  le  courage 
de  lui  reprocher  devant  moi  fes  torts  ^  de  l'en 
accabler? —  Devant  vous.  Madame!  Ah ,  gar- 
dez-vou.s  de  faire  un  éclat  :  ce  feroit  l'éloigner 
fans  retour.  Il  efl:  lier;  il  feroit  indigné  d'avoir 
à  rougir  à  vos  yeu.x.  Il  ne  verroit  en  moi  qu'un 
perfide  ami.  Et  qui  fait  même  quel  motif  caché 
il  domicroità  notre  intelligence?  —  N-importc, 
je  veux  le  convaincre ,  &  hii  oppofer  en  vous 
lin  témoin  qu'il  ne  puilTe  défavouer.  —  Non  , 
Madame,  non,  vous  feriez  perdue.  C'eft  en 
diffimulant,  qu'une  femme  règne  :  les  ménage^ 
m.ents ,  la  douceur ,  &  vos  charaies  ,  voilà  fur 
Hous  vos  avantages.  La  plainte  &  le  reproche 
ne  foni  que  nous  aigrir;  &  de  tous  les  moyens 
de  nons  corriger,  le  plus  mauvais  c'elldenous 
confondre.  II  avoit  raifon  ,  mais  inutilement. 
Acélie  ne  vouloit  rien  entendre.  Je  fais ,  dilbit- 
«IJe,  tout  ce  que  je  rilque;  mais  falliU-il  en  ve- 
nir à  une  rupture,  je  neveiLX  pas  être,  par  mon 
filcnce,  lacomplaiilmtede  monmari.  Il  eut  beau 
vouloir  la  diiïiiader  ;  il  fut  réduit  à<  lui  demander 
grâce ,  &  à  la  fuppîief  de  ne  pas  le  punir  d'un 
zelc  peut-être  imprudent.  Et  voilà  donc,  lui 
dit  Acélie,  cette  franchife  coin'ageufc  que  rien 
ne  peut  intimider  ?  Je  ferai  plus  ihgc  que  vous  ;, 
mais  fouvenez  -  vous ,  Duranfon ,  d£  ne  jaiiiais 
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ciirc  de  vos  amis  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'ils 
entendent.  Quant  à  moi,  quelque  tort  que  mon 
mari  fe  donne ,  je  vous  défends  de  m'en  pai-kr 
jamais, 

Daranfon ,  furieiLX  d'avoir  dté  fi  mal  reçu  •> 
jura  la  perte  d'Acélic  ;  mais  il  falloit  d'abord 
l'entraîner  dans  la  ruine  de  fîin  mari. 

Perfonne  à  Paris  n'a  autant  d'amis  qu'un  hom- 
tnc  opulent  &  prodigue.  Cenx  de  JNIclidor,  à 
fon  foLipé  5  ne  manqucient  pas  de  le  louer  en 
face;  &;  ils  avoient  l'honnêteté  d'attendre  qu'on 
fût  hors  de  table  ]30ur  fc  moquer  de  lui.  Ses 
créanciers ,  qui  croiffbient  en  nombre ,  n'étoient 
pas  fi  complaifants  ;  mais  l'ami  Duranfon  en 
écartoit  la  foule.  Il  fa  voit,  dllbit-il,  la  manière 
d'impo'èr  à  ces  frippons-là.  Cependant  corame 
ils  n'étoient  pas  tous  également  timides,  il  fnî- 
Joit  de  temps  en  temps ,  pour  appaifer  les  plus 
mutins,  avoir  recours  aux  expédients  ;  &  Du- 
ranfon, Ibus  unnomi'uppofé,  venant  au  fecours 
de  fon  ami,  lui  prétoit  fur  gages  à  la  plus  grofie 
ufurc. 

Plus  les  affaires  de  Mélidor  fe  dérangeoient , 
moins  il  vouloit  en  entendre  parler.  Faites ,  dî- 
foit-il  à  fon  Intendant,  je  fignerai,  mais  laifi'ez- 
moi tranquille.  Enfin  ,rhitendantvintlui  annon- 
cer qu'il  ne  favoit  plus  où  donner  de  la  tcrc, 
&  que  fes  biens  aDoicnt  être  liiifis.  Mélidor  s'en 
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prit  à  l'homme  d'affaires ,  &  liii  dit  qu'il  étoit 
un  frippon.  Je  fuis  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
lui  répondit  le  tranquille  Intendant  ;  mais  vous 
devez,  il  faut  payer,  faute  de  quoi  l'on  va  vous 
pourfuivre. 

Mélidor  fît  appeller  le  fidèle  Duranfon,  & 
lui  demanda  s'il  dtoit  fans  rcfTource.  —  Vous 
en  avez  une  bien  fûre  :  Madame  n'a  qu'à  s'en- 
gager. —  Oui;  mais  y  confentira-t-elle? — 
Affurément!  peut-elle  héfiter ,  quand  il  y  va  de 
votre  honneur  ?  cependant  ne  l'allarmez  pas  : 
traitez  légèrement  la  chofe,  &  ne  lui  laiflTez  voir 
dans  cet  engagement  qu'une  formalité  d'ulhge, 
qu'elle  ne  peut  s'empêcher  de  remplir,  Méli- 
dor embraffa  fon  ami,  &  il  fe  rendit  chez  fa 
femme. 

Acélie,  toute  occupée  de  fes  amufcments, 
ne  favoit  rien  de  ce  qui  fe  pafloit.  Afais  heu- 
reufement  le  Ciel  l'avoit  douée  d'un  efprit  jufle 
■&  d'une  ame  ferme.  Je  viens,  Madame,  lui  dit 
fon  mari ,  de  voir  votre  nouvelle  voiture  :  elle 
ièra  délicieufe.  Vos  chevaux  neufs  font  anivés  ; 
ah,  Madame,  le  joli  attelage!  c'efl:  le  Comte 
de  Pife  qui  les  drefle.  Ils  font  fringants;  mais 
îl  les  domptera  :  c'efl  le  meilleur  cocher  de 
Paris. 

Quoiqu'Acélic  fût  accoutumée  aux  galanteries 
<k  fon  épo'ÙA,  elle  ne  lailla  pas  d'être  furprife 
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&  flattée  de  celle-ci. Je  vous  ruine,  lui  dit-elle. 
—  Hé ,  î^Iadamc ,  quel  plus  digne  uHige  puis-]e 
faire  de  mon  bien  que  de  l'employer  à  ce  qui 
peut  vous  plaire?  Defircz  lans  ménagement,  & 
jouifîbz  fans  inru.iétude  :  je  n'ai  rien  qui  ne  foît 
à  vous  ;  &  Je  me  flatte  que  vous  penfez  de  même. 
A  propos ,  ajouta  - 1  -  il  négligemment ,  j'ai  quel- 
que arrangement  à  faire  ,-où ,  pour  remplir  les 
formalités ,  j'aurai  befoin  de  votre  feing.  iVIais 
nous  parlerons  de  cela  ce  foir.  A  préfcnt ,  ce 
qui  m'occupe ,  c'cfl:  la  couleur  de  votre  voiture  : 
Je  \''erni fleur  n'attend  que  votre  goût.  Je  me 
confultcrai ,  dit-elle  ;  &  dès  qu'il  fut  forti ,  elle 
tomba  dans  les  réflexions. 

Acélie  étoit  une  riche  héritière ,  &  la  loi  lui 
afl!\iroit  fonbien.  Elle  entrevit  les  cor.féquences 
de  l'engagement  qu'on  lui  propolbit,  &  le  foir, 
aii-lieu  d'aller  au  fpeélacle ,  elle  pafla  chez  fon 
•Notaire.  Quelle  fut  la  furprife,  en  apprenant 
que  Méiidor  étoit  réduit  aux  expédients  les  plus 
ruineux  !  elle  employa  le  temps  du  fpeclacle  à 
s'indriiire  &  ù  fe  confulter. 

A  ion  retour,  elle  difllmiila  fa  peine  aux'yeux 
du  monde  qu'elle  avoit  à  foupcr;  mais  lorfquc 
fon  mari ,  téte-à-tôte  avec  elle ,  lui  propofa  de 
s'engngcr  pour  lui  :  Je  ne  vous  abandonnerai 
pas ,  lui  dit-elle ,  fi  vous  daignez  vous  fier  à  moi  ; 
mais  j'exige  une  confiance  entière ,  un  plein  pou- 
voir de  régir  ma  mailbn. 
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Mélidor  fut  liiimilié  de  l'idée  d'avoir  ù.  fcra- 
pie  pour  tuteur.  Il  lui  dit  qu'elle  prenc^it  l'aîUr- 
me  mal-.Vpropos-,  &;'  qu'il  ne' fouffriroit  point 
qu'elle  entrât  dans  un  de'tail  ennuyeux  pour 
elle.  —  Non ,  Monfieur ,  je  l'ai  trop  ndgligd  : 
c'eil:  un  tort  que  je  n'aurai  plus.  Il  ne  crut  pas 
devoir  infiiler  davantage ,  &  les  créanciers  s'étant 
a'îemblés  le  lendemain  :  Meilleurs ,  leur  dit-il, 
vos  vifitcs  m'obiedent  :  voilà  Madame  qui  veut 
bien  vous  entendre;  voyez  avec  elle  à  vous 
arranger.  Mcllieurs ,  leur  dit  Acélic  d'un  tou 
fage  5  mais  afluré,  quoique  mon  bien  foit  à  mes 
enfants,  je  fens  qu'il  cfljurrc  que  j'en  aide  leur 
père ,  mais  Je  veux  de  la  bonne  foi.  Les  bon- 
nCîes  gens  me'  trouveront  exacte  ;  mais  je  ne 
reponds  point  à  des  frippons,  des  folies  d'un 
difîîpateur.  Vous  m'apporterez  demain  copie  de 
vos  titres.  Je  ne  veux  que  le  temps  de  les,  exa- 
miner ;  je  ne  vous  ferai  pas  languir. 

Dès  qu'Acélie  fe  vit  à  h  tâte  de  fa  maifor>., 
cène  fut  plus  la  même  femme.  Elle  jetta  les 
yeux  fur  ù  vie  palTée,  &  n'y  vit  que  le  papil- 
lotage  de  mille  vaines  occupations.  Sont-ce-là, 
dit-elle,  les  devoirs  d'une  mère  de  fuiiille?  Eft- 
ce  donc  au  prix  de  fou  honneur  &;  de  fon  repos, 
qu'il  faut  payer  de  jolis  foupés,  dss  équipages 
leftes ,  &  de  brillantes  frivolités  ? 

Monfieur ,  dit-elle  à  fon  mari ,  j'aurai  demaiit 
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ll^tat  de  vos  dettes;  jl  me  faut  celui  de  vos 
ijcycnus  :  faites  venir  votre  Intendant.  L'Inten- 
dant vint,  &  rendit  fcs  comptes.  Rien  de  plus 
clair  :  loin  d'avoir  des  fonds,  il  fc  trouvoit  avoir 
fait  des  avances,  &  il  lui  étoit  dû  le  double  de 
les  gages  accumulés.  Je  vois,  dit  Acé]ie,que 
M.  l'Intendant  Eiit  ion  compte  un  peu  mieux 
que  nous.  Il  ne  nous  rcftC;  qu'à  le  payer,  en  le 
remerciant  de  ce  qu'il, ne  lui.edpas  dû  davan- 
tage. —  Le  payer ,  dit  Kiélidor ,  tout  bas  !  & 
avec  quoi  ?  —  De  ma  caflètte.  Le  premier  pas 
dans  l'économie,  eflle  renvoi  d'un  Intendant. 

La  réforaie  fut  mife  l'indiant  d'après  dans  le 
domcftique  <S:  dans  la  dcpcnfc;  &  Acélie  don- 
nant l'exemple  :  Courage  Monfieur,  difoit-elle, 
coupons  dans  le  vif  :  nous  ne  facrifîons  que 
notre  vanité,  —  Et  la  décence,  IMadanic?  — 
La  décence,  Klonfieur,  confiile  à  ne  pas  diffi- 
per  le  bien  d'autrui ,  &  à  jouii'  du  fjen  lans  re- 
proche. —  ÎNÎais,  Madame,  en  renvoyant  vos 
gens,  vous  les  payez;  &  c'ell  épuifer  notre  uni- 
que rcflTource.  —  Soyez  tranquille,  mon  ami: 
j'ai  des  bijoux,  des  diamants;  &,  en  facrifiant 
ces  panires,  je  m'en  fiiis  ime  qui  les  vaut  bien. 

Le  jour  fuivant,  les  créanciers  arrivent,  & 
Acélie  leur  donne  audience.  Ceux  dont  AJéli- 
dor  avoit  acheté  des  meubles  de  prix,  ou  des 
curiofités  fiipcrflues,  confeiititcrit  ii  les  repreii- 
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dre ,  avec  un  bénéfice  honnCte.  Les  autres,  en- 
chantés de  l'accueil  &  de  la  bonne  volonté  d'Acé* 
lie,  s'accordèrent  tout  d'une  voix  à  n'avoir 
qu'elle  pour  arbitre ,  &  les  grâces  conciliatrices 
réunirent  tous  les  cPprits. 

Un  feul,  d'un  air  aflez  confus,  difoit  ne  pou- 
voir fe  relâcher  fur  rien.  Il  avoit  des  effets  pré- 
cieux en  gage;  &  fur  la  HRe  des  emprunts,  il 
étoit  noté  pour  une  ufure  énorme.  Acélie le  retint 
feul,  pour  le  fléchir,  s'il  étoit  pofllble.  Moi, 
Madame,  lui  dit-il,  preffé  par  fcs  reproches! 
je  ne  fuis  pas  ici  pour  moi;  &  M.  Duranfon 
auroit  pu  fe  paflèr  de  me  faire  jouer  ce  vilain 
perfonnage.  — Duranfon,  dites -vous!  Quoi! 
c'efllui  qui,  fous  votre  nom?..  —  C'efl  lui- 
même.  —  Ainfi  nos  gages  font  dans  fes  mains  ? 
—  Oui ,  fans  doute ,  &  un  écrit  de  moi ,  où  je 
déclare  qu'il  ne  m'cll  rien  dû.  —  Et  cet  écrit 
qu'il  a  de  vous ,  puis-je  en  avoir  un  double  ?  — 
Affurément ,  &  tout-à-l'heure ,  fi  vous  voulez  , 
car  le  nom  d'ufurier  me  pefe.  C'étoit  une  arme 
pour  Acélie;  mais  il  n'étoit  pas  temps  d'éclai- 
rer ISIélidor ,  &  de  révolter  Duranfon.  Elle  crut 
devoir  difllmuler  encore. 

Son  Notaire ,  qui  vint  la  voir ,  trouva  que 
dans  vingt-quatre  heures  elle  avoit  mis  en  épar- 
gne une  bonne  partie  de  fon  revenu,  &  acquitté 
une  foule  de  dettes.  Vous  êtes ,  lui  dit-il ,  dans 
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îcs  bons  principes.  L'économie  efl ,  de  toutes 
ks  rcflbiircs,  la  plus  fûre  &  la  plus  facile.  On 
«'enrichit  dans  un  inilant,  de  tout  le  bien  qu'on 
diflipoit. 

Pendant  leur  entretien ,  Mdlidor  confondu 
s'affligeoit  de  voir  fa  maifon  dépouillée.  Hé, 
Monîieur,  lui  dit  fa  femme ,  c.onfolez-vous: 
je  ne  vous  retranche  que  des  ridicules.  Mais  il 
ne  voyoit  que  le  monde ,  &  l'humiliation  de 
décheoir.  Il  fe  retira  conftcrné ,  laiflant  Acélie 
avec  le  Notaire. 

Une  jeune  femme  a  dans  les  affaires  un  avan- 
tage prodigieux.  Sans  infpirer  ce  qu'on  entend 
par  l'efpoir  &  le  defir  de  plaire ,  elle  intérefle  , 
elle  engage  à  une  efpece  de  facilité  que  les  hom- 
mes n'ont  pas  l'un  pour  fautrc.  La  nature  mé- 
nage entre  les  deux  fexes  une  intelligence  iccrete  : 
tout  s'applanit ,  tout  fe  concilie  ;  &  au -lieu 
que  l'on  traite  en  ennemis  d'homme  à  homme, 
avec  une  femme  on  fe  livre  en  ami.  Acélie  en  fît 
plus  d'une  fois  l'épreuve;  &  fon  Notaire  mit, 
à  la  fcr\'ii* ,  un  zcle  &  une  aflcdion  qu'il  n'eût 
pas  eue  pour  fon  mari. 

Madame,  lui  dit-il,  en  faifant  la  balance  des 
biens  de  Mélidor  avec  la  fomnie  de  fes  dettes, 
je  trouve  aflcz  de  q'.ioi  rac(]uîttcr.  Mais  des 
biens  vendus  à  la  hûte  font  commuiv.'racnt  à  vil 
prix.  Suppofons  que  ks  ficns  foknt  libres.  Us 
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peuvent  Tépondre ,  &  au-delà ,  de  deux  cents 
mille  écus  qu'il  doit;  &  fi  vous  voulez  vous 
engager  pour  lui,  il  n'eft  pas  impolîible  de  ré- 
duire cette  foule  de  créances  ruineufes&  bruyan- 
tes ,  à  im  petit  nombre  d'ardcles  plus  fimples 
&  moins  onéreux.  Faites,  Monfieur,  dit  Acé- 
lie,  je  con  èns  à  tout  :  je  m'engage  pour  mon 
mari  ;  mais  que  ce  foit  à  fon  infu.  Le  Notaire 
ufa  de  prudence,  &  Acélie  futautorilee  à  ccn- 
traclcr  au  nom  de  Mélidor. 

Celui-ci  avoit  été  de  bonne  foi  fur  tous  les 
articles,  excepté  fur  un  feul ,  qu'il  n'avoit  ofé 
déclaré  à  fa  femme.  La  nuit,  Acélie  l'entendant 
gémir  ,  tdchoit  avec  douceur  de  le  confoler. 
Vous  ne  lavez  pas  tout,  lui  dit-il;  &  ces  mots 
flirent  fuivis  d'un  profond  filence.  Acélic  le 
preflbit  en  vain  ;  la  honte  lui  étoufFoit  la  voLx. 
Hé  quoi ,  lui  dit-elle ,  vous  avez  des  peines  que 
vous  n'olèz  me  confier!  avez- vous  un  ami  plus 
tendre,  plus  fur,  plus  indulgent  que  moi?  Plus 
vous  avez  droit  à  mon  effime ,  reprit  Mélidor , 
plus  je  dois  rougir  de  l'aveu  qui  me  rcfle  à  vous 
faire.  Vous  avez  entendu  parler  de  la  Courti- 
fannc  Eléonore ....  que  vous  dirai  je?  Elle  a  de 
moi  pour  cinquante  mille  écus  de  billets.  Acé- 
lic vit  avec  joie  le  monient  de  regagner  le  cœur 
de  fon  mari.  Ce  n'cfl:  pas  le  temps  de  vous  re- 
procher, lui  dit-elle  ,  une  folie  dont  vous  avez 
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honte  ,  &  ù  Jaquelle  ma  diilîpation  a  peut-ctre 
•  contribué.  Réparons  &  oublions  nos  torts  :  ce- 
lui-ci n'tft  pas  lans  remède.  Mélidor  ne  concc- 
voit  pas  qu'une  femme  julques-li\  fi  légère,  eût 
tout-à-coup  acquis  tant  de  railbn.  Acélie  n'é- 
toit  pas  moins  ilirprife  qu'un  homme  (i  haut  & 
fi  vain  fût  tout-à-coup  devenu  li  modellc.  Se-- 
roit-ce  un  bien  pour  nous  ,  difoient-ils  l'un  (S: 
l'autre,  d'ctre  tombés  dans  le  malheur? 

Le  lendemain ,  Acélie,  s'étant bien confuîtée , 
fè  rendit  elle-mâme  chez  Eléonore.  Vous  ne  fa- 
vez  pas,  lui  dit-elle,  qui  vient  vous  voir '?  C'cli 
une  rivale;  &  fans  détour,  ellefe  nomma.  Ma- 
dame ,  lui  dit  Eléonore ,  je  fuis  confufe  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites.  Je  fcns  que  j'ai  des  torts 
?.vec  vous;  mais  mon  état  en  ell  l'ejccufe.  C'ell 
Mélidor  qu'il  faut  bhlmer;  &,en  vous  voyant, 
je  le  bhlme  moi-môme  :  il  ell  plus  injufle  que  je 
•ne  croyois.  Mademoifelle ,  lui  dit  Acélie,  je  ne 
me  plains  ni  de  vous  ni  de  lui.  C'efl:  la  punitioii 
d'une  femme  di(îipée ,  d'avoir  un  mari  libertin'; 
&  j'ai  du  moins  le  plaifir  de  voir  que  Mélidor  a 
dans  fes  goûts  encore  quelque  délieatefle.  Vous 
avez  de  l'efprit ,  l'air  de  la  décence ,  &  des  grâ- 
ces qui  feroient  faites  pour  embellir  la  vertu.  — • 
Vous  me  voyez  ,  Madame ,  avec  trop  d'indul- 
gence; &  cela  prouve  ce  qu'on  m'a  dit  fouvent, 
♦jue  les  femmes  les  plus  honutites  ne  font  pas 
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celles  qui  nous  ménagent  le  moins.  Comme  el- 
les n'ont  rien  -à  nous  envier ,  elles  ont  la  bonté 
de  nous  plaindre.  Celles  qui  nous  rcflemblent 
font  bien  plus  injuftes  !  elles  nous  déchirent  en 
nous  imitant.  Ecoutez,  reprit  Acélie ,  quivou- 
loit  l'amener  à  fon  but  :  ce  que  l'on  bhlme  le 
plus  dans  celles  de  votre  état,  ce  n'cdpas  cettç 
f biblclTe  dont  tant  de  femmes  ont  à  rougir ,  maii 
une  paflîon  plus  odieufe  encore.  Le  feu  de  l'A- 
ge ,  le  goût  des  plaifirs  ,  l'attrait  d'une  vie  vo- 
luptueufe  &  libre  ,  quelquefois  même  le  fenti- 
ment ,  car  je  vous  en  crois  fufccptibks  ,  tout 
cela  peut  avoir  fon  excufe  ;  mais  en  renonçant 
à  la  vertu  d'une  femme  ,  vous  n'en  êtes  que 
plus  obligées  d'avoii*  au  moins  celle  d'un  hom- 
me ;  &  il  cft  une  forte  d'honnêteté  à  laquelle 
vous  ne  renoncez  pas  ?  —  Non ,  fans  doute. 
—  lié  bien,  dites-moi  ,  cette  honnêteté  vous 
permet-elle  d'abufcr  de  l'ivreflc  &  de  la  folie 
d'un  amant ,  au  point  d'exiger ,  d'accepter  de 
lui  des  engagements  inlcnics  ,  &  ruineux  pour 
fa  famille  ?  Mélidor ,  par  excniplc  ,  vous  a  fait 
pour  cinquante  mille  écus  de  billets;  en  l'entez- 
vous  la  Conféquence ,  &  combien  l'on  a  droit  de 
févir  contre  une  telle  icduftion  ?  Madame ,  ré- 
pondit Eléonore  ,  c'eil  un  don  volontaire  ;  & 
M.  Duranfon  m'ell;  témoin  que  j'ai  rcfuié  beau- 
•coup  mieux.  —  Vous  connoilfcz  Duranfon? 
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—  Oui  5  Madnme  :  c'cfl  lui  qui  m'a  donné  Mé- 
iidor;  &j'ai  bien  voulu  pour  cela  le  tenir  quitte 
de  lès  promcflès.  —  Fort  bien  :  il  a  mis  Ton 
article  fur  le  compte  de  fon  ami.  — •  Il  me  l'a 
dit,  &  j'ai  fuppofé  que  INlélidor  le  trouvoit  bon. 
Du  refle ,  Mélidor  étoit  libre ,  je  n'ai  de  lui  que 
ce  qu'il  m'a  donné  ;  &  rien ,  je  crois ,  n'efl:  mieux 
acquis.  —  Vous  le  croyez  ;  mais  le  croiricz- 
vous ,  fi  vous  étiez 'l'enfant  qu'on  dépouille? 
Mettez-vous  à  la  place  d'une  mcrc  de  famille , 
dont  l'époux  fe  mine  ainfi  ;  qui  touche  au  mo- 
ment de  le  voir  déshonoré  ,  pourluivi ,  chafl'é 
de  Ç^s  biens ,  privé  de  fon  état ,  obh'gé  de  fe  ca- 
cher aux  yeux  du  monde ,  &  de  lailfer  fa  fem- 
me &  fes  enfonts  en  proie  h  la  honte  &  h  la  dou- 
leur :  Ibycz  un  moment  cette  femme  fenfible  & 
délblée ,  &  jugez-vous  dans  cet  état.  Que  ne  fe- 
riez-vous  pas,  iSIadcmoifelle?  Vous  auriez  fans 
doute  recours  aux  loix  qui  veillent  furies  mœurs. 
Vos  plaintes  &  vos  larmes  réclamcroicnt  contre 
une  furprife  odieufe  ,  &  la  voix  de  la  nature  & 
celle  de  l'équité  s'éleveroient  en  votre  faveur. 
Gui,  MademoifcUe 5  les  loix  féviffent  contre  le 
poilbn  ;  (S:  le  don  de  plaire  en  cfl:  un ,  lortqu'on 
en  abufe.  Il  n'attaque  pas  la  vie,  mais  il  atta- 
que h  railbn  &  l'honneur  ;  &  fi  dans  l'ivrelle 
qu'il  caufe,  on  exige,  on  obtient  d'un  homme 
«It's  facrificcsinfenfés,  ce  que  vous  appeliez  des 
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dons  libres ,  font  réellement  des  larcins.  Voilà 
ce  qu'une  autre  diroit ,  ce  que  vous  diriez  peut- 
être  à  ma  place.  Hé  bien,  je  fuis  plus  modérée. 
Il  vous  cil  dû  ;  je  viens  vous  payer,  mais  no- 
blement ,  &  non  pas  follement.  Il  y  a  (ix  mois 
que  Mélidor  vous  aime;  &,  en  vous  donnant 
mille  louis ,  vous  avouerez  qu'il  eft  magnifique. 
EJéonore  ,  attendrie  &  confulë  ,  n'eut  pas  le 
courage  de  refufcr.  Elle  prit  les  billets  de  Méli- 
•lor,  &  fuivit  Acélie  chez  fon  Notaire. 

N'aimeriez-vous  pas  mieux ,  lui  dit  Acélie  en 
arrivant ,  une  rente  de  cent  louis  ,  que  cette 
ipmme ,  qui ,  dans  vos  mains ,  fera  peut-être  bien- 
tôt difijpée?  Le  moyen  de  fe  détacher  du  vice, 
mon  enfimt,  c'eft  de  fe  mettre  au-deflus  du  be-» 
foin  ;  &  j'ai  dans  l'idée  que  quelque  jour  vous 
lèrez  bien-aile  de  pouvoir  être  honnête. 

Eléonore  bailant  la  main  d'Acélie,  &  laiiTanc 
échapper  quelques  lanucs  :  Ah  !  Madame ,  dit- 
•lie  ,  que  fous  vos  traits  la  vertu  ed:  aimable  & 
touchante  1  li  j'ai  le  bonheur  de  revenir  à  elle  , 
mon  cœur  vous  devia  ce  rctom*. 

Le  Notaire ,  enclianté  d'Acélie ,  lui  apprit  que 
,î#s  deux  cents  mille  écus  étoient  dans fes  mains, 
&  qu'ils  l'attendoient.  Elle  s'en  alla  comblée  de 
joie  5  &  en  revoyant  Mélidor  :  Voilà  vos  billets 
doivi ,  lui  dit-elle  ;  on  a  eu  bien  de  la  peine  à 
i'gn  deiî-aifir  !  n'en  écrivez  plus  de  fi  tendres. 
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L*ami  Duranfon  étoit  préfent  ;  & ,  à  l'air  foni- 
bre  de  ?>Iélidor,  elle  vit  bien  qu'il  l'àvoitfait  rou- 
gir de  s'être  livre  à  la  femme.  Vous  rcccvex 
bien  froidement ,  dit- elle  à  Ion  mari  ,  ce  qui 
pourtant  vous  vient  d'une  main  chcrc  !  —  Vou- 
lez-vous ,  Madanie ,  que  je  me  rejcuiffe  d'tlti'e 
la  fable  de  Paris  ?  On  ne  parle  que  de  ma  ruine; 
&  vous  la  rendez  li  éclatante ,  que  mes  amis  eiLX- 
mêmes  ne  peuvent  plus  la  défavoucr.  •—  Vos 
amis  avoient  donc,  Monneur  ,  quelque  moyen 
d'y  remédier  fans  bruit?  ils  font  venus  apparem- 
ment vous  offrir  leur  crédit  &  leurs  bons  offi- 
ces? jM.  Duranfon ,  par  exemple. ...  —  Moi, 
Madame  î  je  ne  puis  rien  ;  mais  je  crois  que , 
fans  un  éclat  déshonorant ,  il  étoit  fiicile  de 
trouver  des  reifources.  —  Oui ,  de  ces  reflbur- 
ces  qui  n'en  laiflent  aucune  ?  Mon  mari  n'en  a 
que  trop  ufé  :  vous  le  favez  mieux  que  perfon- 
lîc.  Quant  au  déshonneur  que  voug  attachez  à 
l'éclat  de  notre  malheur,  je  fais  quelle  efi:  votre 
délicateffe,  &je  l'eftime  comme  je  dois.  —  Ma- 
dame, je  fuis  un  honnête  honmie,  &  on  lefnr. 
—  On  doit  le  favoir ,  car  vous  le  dites  à 
tout  le  monde  ;  mais  comme  Mélidor  n'aura 
plus  d'intrigue  amoureufc  à  nouer  ,  votre  h(in- 
nêtcté  lui  devient  inutile.  Mélidor,  à  ce  mot, 
prit  feu  lui-même ,  &  dit  à  fa  fennne  qu'elle  lui 
manquoit  en  infultant  fon  ami.  Elle  alloit  pour* 
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i'uivre  ;  mais ,  fans  vouloir  reutendre ,  il  fe  re- 
tira traniporté  de  colère ,  &  Duranfon  fuivit  les 
pas. 

Acc'lie  n'en  fut  pas  plus  émue ,  &  les  laiiïant 
«onfpirer  enfemble,  elle  s'occupa  du  foin  de  fa 
raaifon.  Le  Gouverneur  de  ion  fils,  depuis  leur 
décadence ,  trouvoit  fes  fonélions  au-deflbus  de 
lui  5  &  le  témoignoit  fans  ménagement.  Il  fut 
renvoyé  le  foir  même ,  &  à  f i  place  vint  un  bon 
Abbé  5  fimple ,  modefle  &  aifez  inflruit ,  qu'elle 
pria  d*être  leur  ami ,  &  de  donner  fes  mœurs  à 
Ton  élevé. 

Mélidor  ,  à  qui  Duranfon  avoit  fait  regarder 
comme  le  comble  de  l'humiliiition  l'afcendant 
qu'avoit  pris  fa  femme ,  fut  révolté  d'apprentb*e 
que  le  Gouverneur  étoit  congédié.  Oui,  Mon- 
fîeur,  lui  dit-elle,  je  donne  à  mon  fils  pour  mo- 
dèle &  pour  guide,  un  homme  fageau-lieud'un 
fat;  je  prétends  aufîî  éloigner  de  vous  un  com- 
plaifant  plein  d'infolence  ,  qui  vous  fait  payer 
fes  plaifirs.  Voii^  mes  torts  ;  je  les  avoue ,  & 
vous  pouvez  les  rendre  publics.  Il  efl  odieux , 
lui  dit  Mélidor  fans  l'écouter,  il  efl:  odieux  d'à- 
bufer  de  l'état  où  je  fuis  pour  vouloir  me  faire 
la  loi.  Non ,  Madame  ,  mon  malheur  n'efl:  pas 
tel  qu'il  me  réduife  à  être  votre  efclave.  Votre 
.devoir  étoit  de  contraéler  l'engagement  que  je 
vous  propofois  :  vous  ne  l'avez,  pas  fait;  vous 
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21c  m'êtes  plus  rien ,  &  vos  Ibins  me  font  inuti- 
les. Si  je  me  luis  dérangé,  c'eft  pour  vous  :  le 
leul  remède  à  mon^mallicur,  c'eft  d'en  éloigner 
la  cnufe,  &  dès  demain  nous  non?  féparons.  — 
Non  ,  Monfieur,  ce  n'ell  pas  le  niomcnt.  Dans 
peu  vous  jouirez  paifiblement  &  lans  reproche, 
d'une  fortune  honnCte  ;  vous  ferez  libre ,  tran- 
quille ,  heureux.  Alors ,  après  avoir  rétabli  vo- 
tre honneur  &  votre  repos  ,  je  ven'ai  û  je  dois 
faire  place  aux  artifans  de  votre  ruine  ,  &  vous 
abandonner  ,  pour  vous  punir,  au  bord  de  l'a* 
byme  d'oii  je  vais  vous  tirer.  Jufques-là  nous 
femmes  inféparables  ,  &  mon  devoir  &  votre 
malheur  font  des  liens  facixjs  pour  moi.  Du  rci- 
te,  vous  jugerez  demain  quel  eft  l'homme  qui 
m'eft  préféré.  C'eft  devant  lui  que  je  vous  don- 
nerai les  preuves  de  fa  perfidie,  &  je  renonce  à 
votre  eflime ,  s'il  ofe  les  défavouer. 

Mélidor,  interdit  delà  gcnércufe f . rmeté  d'A- 
célie ,  fut  combattu  toute  la  nuit  entre  le  dépit 
&  la  reconnoiflance.  Mais  à  fbn  réveil,  il  reçut 
une  lettre  qui  le  jctta  dans  le  défef;"oir.  On  lui 
écrivoit  qu'il  n'étoit  bruit  à  la  Cour  que  defon 
luxe,  de  fa  dépenfe,  &  du  mnllieur  qui  en  étoit 
le  fruit  ;  que  chacun  le  blâmoit  hautement;  & 
qu'on  ne  fe  propofoit  pas  moins  que  de  l'obli- 
ger à  quitter  fa  charge.  Lifez,  dit-il,  en  voyant 
Acélic , lifcz ,  Madame,  tScfrémilTez  de  l'oiat  où 
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Yous  m'avez  réduit.  O  mon  ami ,  dit-il  à  Dura«- 
ilbii  qui  veiioit  d'arriver,  je iiiis perdu  :  vousmt 
î'avjcz  prédit.  L'éclat  qu'elle  a  fait  me  déshono- 
re. On  m'ôtc  ma  charge  6c  mon  état.  Duran- 
Ibn  fit  femblant  d'être  accablé  de  cette  nouvelle. 
JN'ayez  pas  peur,  lui  dit  Acélie;  votre  créanct 
cl\  aniu'ée.  Vous  n'y  perdrez  que  Tuftire  effroya- 
ble que  vous  vouliez  tirer  de  votre  amL  Oui^ 
Mélidor ,  vous  voyez  en  lui  notre  ufurier ,  no- 
tre prêteur  fur  gages.  —  îvJoi ,  Madame  i  — 
Oui ,  Monfieuv ,  vous-même  ,  &  la  preuve  en 
efl:  dans  mes  mains.  La  voilà ,  dit-elle  à  fou 
jnari.  Mais  ce  n'efl:  pas  tout  :  ce  digne  ami 
vous  faifoit  payer  à  Eléonore  les  faveurs  qu'il 
en  avoit  reçues  ;  il  ofoit  vouloir  léduh-e  votr« 
femme  en  i'inftruîfant  de  vos  amours,  &  il  vous 
ruinoitfous  uu  nom fuppofé.  Ah,  c'en  efttrop, 
ditDuranibu,  &  il  le  levoit  pour  fortir.  Encore 
un  mot ,  lui  dit  Acélie.  Vous  êtes  démafqué 
dans  une  heure ,  connu  de  la  Ville  &.  de  la  Cour  ^ 
&  noté  par-tout  d'infamie  ,  fi  h  finflant  même 
vous  n'apportez  chez  mon  Notaire ,  où  je  vais 
vous  attendre  ,  &  les  gages  &  les  billets  que 
vous  avez  de  Mélidor.  Duranfon  pâlit ,  le  trou- 
bla, difparut,  &  lailîu  Mélidor  confondu,  im- 
mobile d'indignation  &  d'étonnement. 

Vous,  mon  ami,  raflTurez-vous ,  dit  Acélie 
à  Ton  mari.  Je  prends  fur  moi  le  foin  de  conju- 
t^  l'orage.  Adieu.  Ce  fuir  il  fora  diilipé. 
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Elle  fe  rend  cliez  le  Notaire ,  s'engage ,  re- 
çoit les  deux  cents  niilic  écus,  îicquitte  les  det- 
tes 5  en  déchire  les  titres  ,  à  commencer  par 
ceux  de  Duranfon ,  qui  prudemment  s'étoit  exé- 
cuté. Delà  elle  monte  en  chaifc  de  porte ,  &  fans 
délai ,  fe  rend  à  la  Cour. 

Le  Ivlinifire  ne  lui  dilîlraula  point  fon  mé- 
contentement ,  ni  la  réfolution  qu'on  avoit  priic 
d'obliger  Méiidor  à  vendre  fa  chrirgc.  Je  ne 
prétends  pas  l'cxcufer,  dit-elle  :  le  luxe  ell  une 
folie  dans  notre  état,  je  le  lais;  mais  cette  fo- 
lie a  été  la  mienne  plutôt  que  celle  de  mon  mari-. 
Sa  complailance  efl  fon  unique  faute;  &,  ^lon- 
fieur,  que  ne  fait-on  pas  ix)ur  une  femme  que 
l'on  aime  î  J'étois  jeune  &  belle  à  les  yeux;  moîî 
m  ari  a  confulté  mes  defirs  plutôt  que  fes  moyens  ; 
il  n'a  fu  craindre ,  il  n'a  connu  que  le  malheur 
de  me  déplaire  :  voilà  fon  imprudence  ;  elle  efl; 
réparée  :  il  ne  doit  plus  rien  que  ma  dot ,  &  je 
lui  en  fliis  le  facrifice,  —  Quoi,  Madame,  s'é- 
cria le  MiniQre,  vous  vous  êtes  engagée  pour 
lui?  —  Et  qui  devoit  réparer  fon  malheur,  fi 
ce  n'efl  celle  qui  en  étoit  la  caufe?  Oui,  Mon- 
fieiir,  je  me  fuis  engagée,  mais  j'ai  acquis  par- 
là  le  droit  de  ménager  fon  bien,  &  d'alfurer  l'é- 
tat de  mes  enfants.  Méiidor  cil  facile ,  mais  il 
ell  honnête.  D  ignore  ce  que  j'ai  fait  pour  lui, 
&  il  ne  lailfe  pas  de  me  donner  le  plein  pouvok 
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de  dirpofer  de  tout.  Je  fuis  à  la  tête  de  ma  mai- 
ion  ,  &  déjà  tout  y  cil  réduit  à  la  plus  févcre  éco- 
nomie. Voici  en  deux  mots  ce  que  j'ar  fait ,  & 
ce  que  me  je  propofe  de  faire., Alors  elle  entra 
dans  quelques  détails  que  le  Miniftre  voulut 
bien  entendre.  INIais ,  pourfuivit-elle ,  famitié  , 
reltime  ,  la  confiance  de  mon  mari ,  tout  efl: 
perdu  pour  moi ,  fi  vous  le  puniflèz  d'une  faute 
qu'il  doit  me  reprocher  tant  que  je  ne  l'ai  pas 
efracée.  Vous  êtes  jufte,  fenfible,  humain;  de 
quoi  voulez-vous  le  punir?  D'avoir  trop  aimé- 
la  moitié  de  lui-m(2me?  De  s'être  oublié ,  facrifié 
pour  m.oi?  Je  lui  ferai  donc  odieufe;  &  il  aura- 
fans  cède  à  rappeller  à  mes  enfants  l'égarement 
&  le  déshonneur  où  leur  mère  l'aura  plongé? 
A  qui  voulez- vous  fatisfaire  en  le  puniffant  ?  Au 
Public?  Ah  !  Monfieur ,  il  eft  un  Public  envieux 
&  méchant,  qui  n'efi:  pas  digne  de  cette  com- 
plaifance.  Quant  au  Public  indifférent  &  jufle , 
•iaiircz-nous  lui  donner  un  fpedacle  bien  plus 
utile  &  plus  touchant  que  celui  de  notre  ruine. 
JQ  verra  qu'une  femme  fcnfée  peut  ramener  un 
mari  honnête  homme,  &  qu'il  y  a  pour  des 
cœurs  bien  nés  des  reffources  inépuîfabîes  dans 
le  courage  &  dans  la  vertu.  Notre  retour  fera 
un  exemple;  &  s'il  efi  honorable  pour  nous  de 
le  donner,  il  fera  glorieux  de  le  fuivre;  au-lieu 
que  fi  la  peine  d'une  iniprudence  qui  ne  nuit  qu'à 
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nous  feuls ,  excède  la  fiuiîe  «S:  lui  funit ,  on  fera 
peut-être  indigné  fans  fruit,  de  nous  voir  mal- 
heureux fans  crime. 

Le  Miniftïc  l'écoutoit  avec  e'tonnement.  Loin 
de  mettre  obftaclc  à  vos  vues,  lui  dit-il.  Ma- 
dame, je  les  féconderai,  même  en  puniHant  vo- 
tre époux.  Il  faut  qu'il  renonce  au  titre  de  Ih, 
charge.  —  Ah ,  Moniieiu'!  —  J'en  ai  difpofé  ea 
faveur  de  votre  fils,  &,c'efl:  par  égard,  par  rel^ 
pedt  pour  vous,,  que  j'en  lailTe  au  pcre  la  furvi- 
vance.  La  furprife  où  fut  Acélie  d'obtenir  une 
grâce  au-lieu  d'un  chfitiment,la  fit  prefque  tom- 
ber aux  gciioux  du  Minifire.  Monfieur,  lui  dit- 
elle  ,  il  ell  digne  de  vous  de  cori  iger  ainfi  un 
père  de  famille.  Les  larmes  que  vous  voyez 
couler,  font  rexprelîîon  de  ma  reconnoiflance. 
Mes  enfants,  mon  mari  &  moi,  necefierons  de 
vous  bénir. 

Mélidor  attendoit  Acélie  avec  frayeur  ;  & 
l'i)] quiétude  fit  place  à  la  joie ,  quand  il  apprit 
avec  quelle  douceur  on  puniflbit  fa  diffipation. 
lié  bien ,  lui  dit  Acélie  en  rembraflant ,  efi-ce  au- 
jourd'hui que  nous  nous  féparons?  As-tu  encore 
quelque  bon  ami  que  tu  préfères  à  ta  femme? 

On  fait  avec  quelle  facilité  les  bruits  de  Paris 
fc  répandent  &  font  détruits  auffi-tôt  que  fc- 
més  :  l'infortune  de  Mélidor  avoit  fait  la  nou- 
velle de  quelques  jours 5  fon  arrangement,  ou 
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plutôt  le  parti  coiimgeiLX  qn'avoit  pris  Ta  fem», 
me,  fît  une  efpece  de  révolution  dans  les  et^ 
prits  &  dans  les  propos.  On  ne  parloit  que  de 
la  fagefle  ,  de  la  réfolution  d'Acdlie  ;  &  lorl- 
qu'elle  parut  dans  le  monde  avec  l'ajr  modefte 
&  libre  d'une  peribnne  qui  ne  brave  ni  n'appré^ 
liende  les  regards  du  Public,  elle  fut  reçue  avec 
un  rcfpeft  qu'elle  n'avoit  jamais  infpiré.  Ce  fut 
aloi's  qu'elle  fentit  le  prix  de  la  confidération 
que  donne  la  vertu  ;  <Sc  les  hommages  qu'on 
îivoit  rendus  à  la  jeunefllè  &  à  fa  beauté ,  ne 
l'avoient  jamais  tant  flattde. 

Mélidor,  plus  timide  ou  plus  vain,  ne  favoiî 
«juel  ton  il  devoit  prendre ,  ni  quelle  contenance 
il  devoit  tenir.  Aj'ons,  lui  dit  (a  femme,  l'air 
d'avouer  de  bomie  foi  que  nous  avons  c'té  im- 
prudents, &  que  nous  fommes  devenus  figes. 
Perfonne  n'a  rien  à  nous  reprocher;  ne  nous 
humilions  pas  nous-mômes.  Si  Ton  nous  voit 
bien-aifes  d'hêtre  corrigés ,  on  nous  en  eilimcra 
«iavantage.  Et  de  quel  œil  verrez-vous ,  lui  dit- 
il  ,  cette  multitude  de  fliux  amis  qui  nous  ont 
abandonnés?  —  Du  môme  œil  dont  je  lésai 
vus,  comme  des  gens  que  le  plaifîr  attire,  & 
qui  s'envolent  avec  lui.  De  quel  droit  comp- 
tiez-vous  fur  eux  ?  Etoit-ce  pour  eux  que  le 
donnoient  vos  fêtes?  La  maifon  d'un  homme 
«pillent  efl:  une  iàlie  de  fpeétacle ,  où  chacun 
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croît  avoir  payé  fa  place,  qiiaiia^  ^"^^'°^^  ^^" 
avec  agrément.  Le  fpedacle  fini ,  'l*:  ^^o^^*^ 
retire ,  &  roii  ne  fe  doit  plus  rien.  Cela'c'^^^'' 
cheux  à  imaginer;  mais  en  perdant  rillufion  d^l 
tre  aimé',  vous  chimgcz  une  agi'éable  erreur 
contre  une  expérience  utile  :  &  il  en  eft  de  ce 
remède  comme  de  bien  d'autres  ;  l'amertume 
en  fiùt  la  bonté.  Voyez  donc  le  monde  comme 
il  cfl,  fans  ôtre  humilié  de  l'avoir  méconnu, 
lîins  vous  vanter  de  le  mieux  connoîti'e.  Sur- 
tout, que  perfonne  ne  foitinrtruit  de  nos  petits 
démêlés  :  qu'aucun  de  nous  deux  n'ait  l'air  d'a- 
voir cédé  à  l'autre  ;  mais  qu'il  femble  qu'un 
même  cfprit  nous  anime  &  nous  fait  agir.  Quoi- 
qu'il ne  foit  pas  aufli  ridicule  qu'on  le  dit  de  fe 
laiflcr  conduire  par  une  femme,  je  ne  veux  pas 
que  l'on  fâche  que  c'eft  moi  qui  vous  ai  décidé. 
Mélidor  devoit  tout  à  fa  femme ,  mais  rien 
re  l'avoit  touché  aulTi  fenfibleraent  que  ce  trait 
de  délicatefiTe ,  &  il  eut  la  bonne  foi  de  l'avouer. 
Acélie  avoit  une  autre  vue  que  de  ménager  la 
vanité  de  fon  mari  :  elle  vouloit  l'engager  par 
fa  vanité  même ,  à  fuivre  le  plan  qu'elle  lui  avoit 
tracé.  S'il  voit  tout  le  monde  perfuadé ,  difoit- 
ejle ,  qu'il  n'a  fait  que  ce  qu'il  a  voulu ,  il  le 
croira  bientôt  comme  tout  le  monde  :  on  tient 
à  Tes  propres  réfolutions ,  par  ce  fentimcnt  de 
liberté  qui  réfifte  à  celles  des  autres;  &  le  point 
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plutôt  le  pard-    >^  k  mener  les  efprits , 

me,  fît  uî;  *-?    *  /es  mené.  Acélie  eut 

n   ;j  /er  à  fon  mari  les  élo- 


pritsi^  o 


la/^  5  *^    -       ■       ^  Mélidor  de  Ton  côté 
'    *^^  >^'  /eftinie. 

hoit  pour  lui  la  folitude 
Aon.  On  ne  redent,  point 
un  ..^  ^ye;  &  avant  que  Mélidor 

le  fût  fait  des  Li<.v,^^  étions,  iliuifalloit  des.annj- 
fements.  Acdlie  eut  foin  de  lui  former  une  fa- 
ciété  peu  nombreufe  &  choifie.  Je  ne  vous  in- 
vite point  à  des  fôtes ,  difoit-elle  aux  femmes 
qu'elle  y  engageoit,  mais  au-lieu  du  fafte,  nous 
aurons  le  plaifir.  Je  vous  domierai  de  bon  cœur 
un  bon  foupé  qui  ne  coûtera  gueres  ;  nous  y 
boirons  en  liberté  à  la  fanté  de  iws  amis;  peut- 
être  même  y  rb'ons-nous ,  chofe  allez  rare  dans 
le  monde.  Elle  tint  ce  qu'elle  avoit  promis; 
&  fon  mari  lui  feul  regrettoit  encore  l'opulence 
où  il  avoit  vécu.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fît  de 
fon  mieux  pour  s'accoutumer  à  une  vie  fimplc  ; 
mais  on  eût  dit  qu'il  s'étoit  fait  dans  fon  ame 
le  même  vuide  que  dans  lii  maifon.  Ses  yeu:i 
&  Ion  oreille  habitués  à  un  mouvement  tumul- 
tueux ,  étoient  comme  étonnés  du  calme  &  du 
^•epos.  II  voyoit  encore  avec  envie  ceux  qui  fe 
ruinoient  comme  lui;  &  Paris,  où  ilfc  trouvoir 
condamné  aux  privations,  au  milieu  ries  jouil~ 
fances ,  lui  étoit  devenu  odieuA. 
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Acélie  qui  s'en  apperçut ,  ôç  qui  iuivoit  fon 
plan  avec  cette  conlknce  que  l'on  ne  trouve 
que  dans  les  femmes ,  lui  propofa  d'aller  cnrem- 
ble  voii'  les  terres  qu'ils  avoient  acquilcs.  Mais 
avant  de  partir,  elle  chargea  fon  Notaire  de  lui 
louer ,  au-lieu  de  l'hôtel  qu'ils  occupoient ,  une 
mailbn  fimple  avec  agrément ,  pour  y  loger  à 
fon  retour. 

Des  trois  terres  qu'avoit  INIélidor,  les  deux 
plus  honorables  produifoient  à  peine  le  tiers  de 
l'intdrêt  des  fonds.  Il  fut  décidé  qu'il  falloit  les 
vendre.  L'autre ,  dès  long-temps  négligée ,  ne 
demandoit  que  des  avances  pour  devenir  un 
excellent  bien.  Voilà  celle  qu'il  faut  conferver, 
dit  Acélie  :  donnons  tous  nos  foins  à  la  met- 
tre en  valeur.  L'air  en  ell  fain,  l'afpeét  riant, 
&  le  terrein  fertile  ;  no  us  y  palî  crons  les  beaux 
jours  de  l'année;  &,  ii  tu  m'en  crois,  nous 
nous  y  aimerons.  Ta  femme  n'aura  pas  les  airs, 
ks  caprices ,  l'art  des  coquettes ,  mais  une  bonne 
&  tendre  amitié,  qui  fera,  fi  tu  la  partages, 
ton  bonheur,  le  mien,  celui  de  nos  enfants, 
&.  la  joie  de  notre  mailbn.  Je  ne  lais;  m;us  de- 
puis que  je  refpire  fair  de  la  campagne,  mes 
goûts  font  plus  (impies  &  plus  naturels;  le  bon- 
heur me  femble  plus  près  de  niui,  plus  accclfi- 
ble  à  mes  defii's;  je  le  vois  pur  &  fans  nuages 
ilans  riunocence  des  mœurs  champOrrcs;  &j'ai 
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■pour  la  première  fois,  l'idée  de  In  fétéiiité  d'une 
vie  innocente  qui  coule  en  paix  jufqirà  ia  lin» 
Mdidor  écoiitoit  fa  fenime  avec  coniplailhnce , 
&  la  confolation  fe  répandoit  dans  fou  ame 
comme  un  baume  délicieux. 

Il  confentit,  non  fans  répugnance,  à  la  vente 
de  celles  de  fes  terres  dont  les  droits  Favoient 
le  plus  flatté  ;  &  le  bon  Notaire  fit  fi  bien ,  que , 
dans  l'efpace  de  fixmois,  Mélidor  le  trouva  ne 
plus  rien  devoir  à  pcrfonne. 

Il  n'y  avoit  plus  qu'à  l'affermir  contre  la  pente 
.  de  l'habitude  ;  &  Acélie ,  qui  connoiffoit  fon 
foible ,  ne  défefpcra  point  de  détruire  en  lui  le 
goût  du  luxe ,  par  un  goût  plus  fage  &  plus 
fatisfaifant..  La  terre  qu'ils  s'étoient  réfervée , 
.  offroit  un  champ  vafte  à  d'utiles  travaux;  & 
Acélie,  pour  les  diriger,  imagina  de  fe  formel* 
un  petit  confeil  d'agricoles.  Ce  confeil  étoit 
Gompofé  defeptbors  villageois  pleins  de  feris ,, 
à  qui ,  tous  les  Dimanches ,  elle  donnoit  à  dîner. 
Ce  dîner  s'appella  le  banquet  des  fept  Sages» 
Le  confeil  fetenoit  à  table,  &  Mélidor,  Acélie 
&  le  petit  Abbé  afiTilloient  aux  délibérations» 
La  qualité  des  terreîns  &  la  culture  qui  leur  con- 
venoit,  le  choix  des  plants  &  des  femences, 
l'établificment  de  nouvelles  fermes ,  &  la  divi- 
vifion  de  leur  fol  en  bois ,  en  pâturages  &  en 
moiffons  ^  la  diftribution  des  troupeaux  de(liné« 


Conte   Moral.         113 

i  î'cngrnis  &  au  labourage ,  la  direction  &  rem- 
ploi des  eaux ,  les  plantations  &  les.  clôtures , 
&  julqu'aux  plus  petits  détails  de  l'économie 
rurale  ,  étaient  ti'aités  dans  le  confeil.  Nos  Sa- 
ges, le  verre  à  la  main,  s'animoient,  s'éclai- 
roient  l'un  Tautre  :  on  croyoit  voir,  à  les  en- 
tendre, des  tréfors  enfouis  dans  la  terre  ,  & 
qui  n'attendoient  que  des  mains  qui  vinflent  leè 
«n  retirer. 

Mélidor  fut  flatté  de  cet  efpoir ,  &  fur-tout 
«c  l'efpece  de  domination  qu'il  exerceroit  dans 
la  conduite  de  ces  travaux  ;  mais  il  ne  voyoit 
pas  les  moyens  d'y  fufiire.  Commençons ,  lui 
dit  Acélie ,  &  la  ten*e  nous  aidera.  On  fît  peu 
de  cliofe  cette  première  année ,  mais  aflez  pour 
donnera  ^iclidor  Tavant-goût  du  piaifir de  créer. 

Le  confeil ,  au  départ  d'Acélie ,  reçut  d'elle 
une  petite  rétribution,  &  fa  bonne  grâce  en  au- 
gmenta le  prix. 

Mélidor,  de  retour  à  la  Ville,  fut  enchanté 
de  fa  nouvelle  maifon.  Elle  étoit  commode  & 
riante,  meublée  fans  fafte,  mais  avec  goût. 
Voilà,  mon  ami,  ce  qui  nous  convient,  lui  dit 
fa  femme.  Il  y  en  a  allez  pour  être  heureux,  fi 
nous  foramcs  fages.  Elle  eut  le  piaifir  de  le  voir 
«'ennuyer  à  Paris,  où  il  le  trouvoit  confondu 
dans  la  foule,  &  foupirer  après  la  campagne, 
où  le  rappcllcit  le  dcfir  de  régner. 
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Ils  y  dévfiiKercnt  le  retour  du  printemps  ;  & 
les  Sages  s'ctant  aflemblés ,  on  nf gla  les  travaux 
de  raniiée. 

•  Dès  que  Mélidar  vit  la  terre  vivifide  par  fon 
influence,  &  une  multitude  d'hommes  occupés 
à  la  feitilifcr  pour  lui ,  il  fe  fentit  élever  au-def- 
fus  de  lui-même.  Une  nouvelle  fenne ,  qu'il 
îivoit  établie  ,  fut  adjugée  par  le  confeil ,  & 
Mclidor  eut  la  fenfible  joie  d'y  voii'  naître  la 
première  moiflbn. 

Leur  jouillance  fe  renoiivelloit  tous  les  jours, 
en  voyant  ces  mêmes  campagnes,  qui,  deux 
ans  auparavant,  languiflbient incultes  &  dépeu- 
plées ,  fe  couvrir  de  cultivateurs  &  de  troupeaux , 
de  bois ,  de  moiflbns  &:  d'herbages  5  &  Mélidor 
vit  à  regret  arriver  la  faifon  qui  le  rappelloit  à 
Paris. 

Acélie  ne  put  réfifler  à  l'envie  d'aller  revoir 
le  Miniilre ,  qui ,  dans  fon  malheur ,  lui  avoit 
tendu  la  main.  Elle  lui  fit  un  tableau  fi  touchant 
du  bonheur  dont  ils  jouiffoient,  qu'il  en  fut 
ému  jufqu'au  fond  de  l'ame.  Vous  êtes  ,  lui 
dit-il ,  le  modèle  des  femmes  :  puiflTe  un  tel 
'  exemple  faire  fur  tous  les  cœurs  l'imprefTion 
qu'il  fait  fur  le  mien  !  Continuez ,  Madame ,  & 
comptez  fur  moi.  On  efl:  ti"op  honoré  de  pou- 
voir contribuer  au  bien  que  vous  faites. 

Cette  terre  fortunée ,  où.  nos  époux  furent 
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rapiTcllés  par  la  belle  fiiifon ,  devint  le  plus  rianjt 
tableau  de  réconomie  &  de  l'abondance.  Mais 
un  tableau  plus  touchant  encore',  fur  celui  de 
l'éducation  qu'ils  y  donnèrent  h  leurs  enfants. 

On  parloit  dans  le  voifinage,  de  deux  époux , 
comme  eux ,  éloignés  du  monde ,  &  qui ,  dans 
une  riante  folitude ,  faifoient  leurs  délices  de 
cultiver  les  tendres  fruits  de  leur  amour.  Al- 
lons les  voir,  ditAcclie,  allons  prendre  de  leurs 
leçons.  En  anivant ,  ils  virent  l'image  du  bon- 
heur &  de  la  vertu,  M.  <?:  ÎMadamc  deLisbé, 
au  milieu  de  leur  jeune  famille  ,  uniquement 
occupés  du  foin  de  lui  former  l'efprit  &  le 
cœur, 

Acélie  fut  touchée  de  la  gi"ace ,  de  la  décence , 
&.  fur-tout  de  l'air  de  gayeté  qu'elle  remarqua 
dans  ces  enfants.  "Ils  n'avaient  ni  la  timidité 
Ihuvage,  ni  l'indifcrcte  familiarité  de  l'enfance. 
Dans  leur  abord ,  leur  maintien ,  leur  langage, 
on  ne  croyoit  voir  qu'un  naturel  exquis ,  tant 
Thabitude  avoit  rendu  faciles  tous  les  mouve- 
ments qu'elle  avoit  dirigés. 

Ce  n'eft  point  ici  une  vifîte  de  bienféonce , 
dit  Acélie  à  Madame  de  Lisbé  :  nous  venons 
nous  inftruire  auprès  de  vous  dans  l'art  d'élever 
nos  enfants,  &  vous  fupplier  de  nous  donner 
les  principes  &  la  méthode  que  vous  avez  fuivis 
avec  tant  de  fuccès. 
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Hélas,  Madame,  rien  n'efr  plus  finipl(3,  îuî 
répondit  Madame  de  Lisbé.  Nos  principes  le 
Téduifent  à  traiter  les  enfants  comme  des  enfants  ^ 
îi  leur  faire  un  jeu  des  chofes  utiles ,  à  fimpli- 
fier  ce  qu'on  leur  enfeigne ,  &  à  ne  leur  enfeigner 
que  ce  qu'ils  peuvent  concevoir.  Notre  méthode 
iè  borne  encore  à  peu  de  chofe  ;  elle  confiftc 
àJesmeneràrinflrucHon  pai*  la  curiofité ,  à  leur 
caclier ,  fous  cet  appas ,  fidée  du  travail  &  de 
]«i  gêne ,  &  à  diriger  leur  cin"iofité  même  par 
quelques  idées  qu'on  lui  jette  &  qu'on  lui  donne 
envie  de  fViifir.  Le  plus  difficile  eil  d'exciter  en 
eux  de  l'émulation  fans  jaloufie ,  &  en  cela  peut- 
être  nous  avons  eu  moins  de  mérite  que  de 
boiiheur.  —  Vous  leur  avez, donné  fuis  doute 
d'excellents  maîtres  ?  —  Non ,  Madame ,  nous 
avons  appris  ce  que  nous  voulions  leur  appren- 
dre. Ne  voyez- vous  pas  comme  la  colombe  digère 
la  nourriture  de  fes  petits?  Nous  l'imitons,  & 
il  en  réfuke  deux  avantages  &  deux  plaifirs  ; 
celui  de  nous  inflruire  nous-mêmes,  &  celui 
d'indruire  nos  enfants. 

Ce  petit  travail  efl:  d'autant  plus  amufant , 
reprit  Monficur  de  Lisbé ,  que  nous  avons 
réfervé  pour  l'jlge  de  raifon  toutes  les  connoif- 
fances  abftraites,  &  que  nos  leçons  fe  bornent 
aujourd'hui  à  ce  qui  tombe  fous  les  feus.  L'en- 
fance qH  filge  où  l'imagination  cfi:  la  plus  vive^ 
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&  la  mdmoire  la  plus  docile  ;  c'eft  aiix  objets 
de  ces  deiLX  organes  que  nous  appliquons  Famé 
de  nos  enfants.  La  luiface  de  la  terre  cfl:  une 
image ,  l'hiftoire  des  hommes  &  celle  de  la  na- 
ture font  une  fuite  de  tableaux,  le  phyfique  des 
langues  n'a  que  des  fons ,  la  partie  fenfiblc  des 
Mathématiques  fe  réduit  à  des  lignes ,  tous  les 
Arts  peuvent  fe  décrire;  la  Religion  même  & 
la  morale  s'infpirent  mieux  par  fentiment  qu'elle? 
ne  fe  conçoivent  en  idée  ;  en  un  mot ,  toutes 
nos  perceptions  fimples  &  primitives  nous  vien- 
nent par  les  fens  :  or,  les  feus  de  l'enfimce  ont 
plus  de  finefle,  de  délicatelle,  de  vivacité  que 
ceux  de  Fâge  mûr.  C'cfi:  donc  prendre  la  nature 
dans  Çà  force ,  que  de  la  prendre  dans  l'enfance , 
pour  appercevoir  (Sjfiilir  tout  ce  qui  ne  demande 
pas  les  combinaifons  de  l'efprit.  Ajoutez  que 
Tame ,  libre  de  tout  autre  loin ,  vaque  à  celui- 
ci  toute  entière  ;  qu'elle  cfl:  avide  de  connoif- 
lance ,  exempte  de  prévention ,  &  que  routes 
les  cales  de  l'entendement  &  de  la  mémoii'e  étant 
vuides ,  on  y  range  à  fon  gi'é  ks  idées ,  fur-tout 
Cdans  l'art  de  les  introduire,  on  fuit  leur  ordre 
naturel,  fi  on  ne  fe  hftte  pas  de  les  accumuler, 
&  fi  on  leur  donne  le  loilir  de  s'aflTeoir  cliacune 
à  leur  place. 

Je  vois ,  dit  Acélie ,  mais  fans  m'en  effrayer ,' 
que  cela  demande  une  attention  fuivie.  Cett* 


ii8  La  Femme  comme  il,  &cc. 

attention ,  reprit  Madame  de  Lisbé ,  n'a  rien 
de  gênant  ni  de  pénible.  On  vit  avec  fes  enfants , 
on  les  a  fous  les  3'eux ,  on  communique  avec 
eux,  on  les  accoutume  à  examinera  à  re'fltichir, 
on  leur  aide  fans  impatience  à  développer  leurs 
idées ,  on  ne  les  rebute  jamais  par  un  ton  d'hu- 
meur ou  de  mépris  ;  la  févciité  qui  n'efi:  bonne 
qu'à  remédier  au  mal  qu'a  fait  la  négligence , 
n'a  presque  jamais  lieu  dans  une  éducation  de 
tous  les  inftants;  &  comme  on  ne  laiffe  prendre 
à  la  nature  aucun  mauvais  pli ,  on  n'ell  pas  obligé 
de  la  mettre  à  la  gène. 

Ne  ferai-je  pas  indifcrete,  lui  dit  Acélie,  en 
vous  témoignant  le  defir  d'anifler  à  l'une  de  vos 
leçons?  Madame  de  Lisbé  appelhi  fes  enfants, 
qui  s'occupoient  enfembic  dans  un  coin  du  fal- 
lon.  Ils  volèrent  dans  les  bras  de  leur  mère  avec 
une  joie  naïve,  dont  Acélie  fut  touchée.  Mes  ■ 
enfants ,  leur  dit  la  mère ,  Madame  veut  bien 
vous  entendre  :  nous  allons  vous  interroger. 

Acélie  admira  Tordre  &  la  netteté  desconnoif- 
fances  qu'ils  avoicnt  acquifcs  ;  mais  elle  fut  en- 
core plus  enchantée  delà  grâce  &  de  la  modeflie 
avec  lefquelles  ils  répondoienttour-à-tour,  de 
l'intelligence  qui  régnoit  entre  eux ,  &  du  vif 
intérêt  qu'ils  prenoient  réciproquement  aux  fuc- 
cès  l'un  -de  l'autre. 

L'objet  d'Acélie  dtoit  d'intércflfer  Mélidor  à 
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«c  fpechcle,  &  il  en  fut  cm  11  julqu'aux  larmes. 
Que  vous  ûtes  heureux ,  dilbit-ii  fans  cefleàlM. 
de  Lisbé ,  que  vous  Ctes  heureux  d'avoir  de  tels 
enfants  !  c'eft  la  plus  douce  des  jouiiTances. 

Acélie  en  quittant  fes  voifnis ,  leiu*  demanda 
leur  amitié  ;  elle  embrafla  mille  fois  leurs  enfants, 
&  les  pria  de  trouver  bon  qu'elle  vînt  quelque- 
fois s'inftruire  à  leurs  étutles. 

Quoi  de  plus  étonnant  &  quoi  de  plus  fnn- 
plc ,  difoit-elle  à  Mélidor  en  s'en  allant  !  Se  peut- 
il  qu'un  plaifir  fi  pur  foit  fi  peu  connu  ;  &  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel ,  foit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rare  au  monde  ?  On  a  des  enfants ,  &.  l'on 
s'ennuye  !  &  l'on  cherche  au-dehors  des  amufe- 
mcnts ,  lorfqu'on  a  chez  foi  des  plaifirs  fi  tou- 
chants ,  &  des  devoirs  de  cette  importance  !  Il 
cft  vrai ,  difoit  Mélidor,  que  tous  les  enfants 
ne  font  pas  auffi  bien  nés.  Et  qui  nous  a  dit, 
reprit  Acélie ,  que  le  Ciel  ne  nous  a  pas  accordé 
la  même  faveur?  Va,  mon  ami,  c'ell  pour  s'é- 
pargner des  reproches  qu'on  en  fait  tant  à  la 
nature.  Le  plus  fjuvent  on  la  calomnie,  afin 
de  fc  jaUifier  fji-mcmc.  Pour  avoir  droit  de  la 
croire  incorrigible ,  il  faut  avoir  tout  fait  pour 
la  corriger.  Nous  ne  fjmmes  ni  iinbécillcs,  ni 
méchants  ;  nos  enfants  ne  doivent  pas  rètre. 
Vivons  avec  eux  &  pour  eux;  je  te  promets 
qu'ils  nous  reflembleront. 
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>  \^ous  allez  avoir  deux  cotlegnês ,  dit-elle  le 
.fbir  à  M.  l'Abbé.  Nous  venons  de  goûter  d'a- 
vance le  plaifir  d'élever  nos  enfants  :  &  elle  lui 
lit  le  récit  de  ce  qu'ils  venoient  de  voir&  d'en- 
tendre. Nous  voulons  fuivre  le  même  plan, 
ajouta-t-elfe.  Vous,  mon  Abbé,  vousenfeigne- 
rez  les  langues  ;  Mélidor  va  s'appliquer  à  l'étude 
des  arts  &  de  la  nature ,  pour  être  en  état  d'en 
donner  des  leçons.  Je  me  réferve  ce  qu'il  y  a 
de  plus  facile  &  de  plus  fimple ,  les  mœurs ,  les 
chofes  de  fcntimcnt  ;  &  j'elpere  dans  un  an 
être  aflez  habile  pour  aller  de  pair  avec  vous. 
C'efl:  à  vous  de  nous  indiquer  les  fources ,  & 
de  diriger  pas  à  pas  nos  études  fur  le  plan  le  plus 
abrégé. 

L'Abbé  applaudit  à  cette  émulation ,  &  cha- 
cun d'eux  le  mit  à  remplir  Hi  tâche  avec  une 
ardeur,  qui,  loin  de  s'affoiblir,  ne  fit  que  re- 
doubler. 

INlélidor  ne  trouva  plus  de  viMde  dans  les 
loifirs  de  la  campagne.  Il  lui  fembloit  que  le 
temps  avoit  précipité  l'on  cours.  Les  jours  n'é- 
toient  plus  aflez  longs  pour  vaquer  aux  foins 
de  l'agi-iculture  &  aux  études  du  cabinet.  On 
eû.t  dit  que  ces  occupations  fe  le  déroboient 
l'une  ù  l'auti'e.  Acélie  étoit  partagée  de  même 
entre  les  foins  de  fon  ménage  &  l'inftruélion  de 
:fès  enfants.  La  nature  féconda  fes  vues.  Ses 

enfants 
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enfants  appliqués  &  dociles ,  l'oit  à  Texcmple  de 
leurs  parents ,  foit  par  une  émulation  mutuelle, 
fe  firent  un  jeu  de  leurs  petits  travaux. 

Mais  ce  luccès  ,  tout  (Iitisraiiiint  qu'il  étoit 
,  pour  le  cœur  d'une  bonne  mère ,  n'étoitpas  i'oii 
objet  le  plus  férieux.  Elle  avoit  allure  à  Mcli- 
dor  l'uniqut  teîfource  inépuilable  contre  l'ennui 
de  la  Iblitude  &  l'attrait  de  la  dilîîpiuion.  Je  Pais 
tranquille ,  dit-elie  enfin  ,  Icrlqu'elle  lui  vit  un 
goût  décidé  pour  l'étude.  C'ell  un  plaifir  qu 
coûte  peu  ,  qu'oii  trouve  par-tout ,  qui  jamais 
ne  lafle,  &  avec  lequel  on  cil  fur  de  ne  pas  être 
obligé  de  fe  fuir. 

Mélidor  rendu  à  lui-mCme  ,  loin  de  rougir 
d'avouer  qu'il  devoit  ce  retour  à  la  femme ,  fai- 
Ibit  gloire  de  raconter  tout  ce  qu'elle  avoit  lait 
pour  le  ramener  de  fon  égarement  ;  il  ne  ceflbit 
de  louer  le  courage,  rintelligence,  la  douceur, 
la  fermeté  qu'elle  y  avoit  mile;  &  tout  le  monde 
difoit  en  l'écoutant  :  Voilà  une  femwe  comme  iî 
y  en  a  peu. 


^^3^ 
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izi     L'Amitàé   a   l'kpreuve, 
L'AMITIÉ  A  LÉPREUVE. 


'  A  N.S  l'une  de  ces  dcoles  de  morale,  où  la 
jcunefle  Angloife  va  étudier  les  devoirs  de  l'hom- 
me &  du  citoyen ,  s'éclairer  refprit  &  s'élever 
l'amc ,  Nclfoii  &  Blanford  étoient  connus  par 
une  amitié  digne  des  premiers  âges.  Comnie' 
elle  étoit  fondée  fur  un  parfait  accord  de  fenti- 
Tne?]ts  &  de  principes ,  le  temps  ne  fit  que  l'af- 
fermir; &  plus  éclairée  chaque  jour,  elle  devint' 
chaque  jour  plus  intime.  Mais  cette  amitié  fut 
mife  à  une  épreuve  qu'elle  eut  de  la  peine  àfou- 
tenir. 

Leurs  études  finies ,  chacun  d'eux  prit  l'état 
auquel  l'appelloit  la  nature.  Blanford ,  aétif, 
robuile  &  courageux  ,  fe  décida  pour  le  parti 
des  ai'mcs  &  pour  le  fervice  de  mer.  Les  voya- 
ges furent  fon. école.  Entlurci  aux  fatigiics,  inf- 
truit  par  les  dangers,  il  parvint ,  dc'grade  en 
grade ,  au  commandement  d'un  vailTeau. 

Nelfon ,  doué  d'une  élcqiicncc  mâle  &  d'un 
cfprit  'v\%ç.  &:  profond  ,  fut  du  nombre  de  ces 
députés  dont  la  Nation  compofe  fon  Sénat  ;  & 
<dans  peu  de  temps,  il  s'y  rendit  célèbre. 

Ainfi  chacujî  d'eux  fervoit  fa  patrie ,  heureux 
•»ju  bien  qu  il  lui  faifbit.  Tandis  que  Blanford 
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fouténoit  répreuve  de  !p.  guerre  &;  des  éléments, 
Neiibn  rdfidoit  à  celle  de  la  faveur  &  de  l'am- 
hition.  Exemples  d'un  zcle  héroïque  ,  on  eût 
dit ,  que ,  jaloux  Tun  de  l'autre ,  ils  difputoient  de 
vertu  &  de  gloire ,  ou  plutôt  que  ,  des  deux 
extrémités  du  monde  ,  le  même  cfprit  les  ani- 
moit  tous  deux. 

.  Courage,  écrlvoit Nelfon  à  Blanford,  honore 
famiiié  en  fervant  la  patrie  :  vis  pour  Tune-,  s'il 
efl:  poffible ,  &  meurs  pour  l'autre ,  s'il  le  faut  : 
une  mort  digne  de  fes  pleurs ,  vaut  mieux  que 
la  plus  longue  vie.  Courage ,  écrivoit  Blanford 
à  Nelfon ,  défends  les  droits  du  peuple  &  de  la 
liberté  :  un  fourire  de  la  patrie  vaut  mieux  que 
la  faveur  de«  Rois. 

Blanford  s'enrichit  en  faifant  fon  devoir  :  il 
revint  ;\  Londres  avec  le  butin  qu'il  avoit  foit 
fur  les  mïrs  de  l'Inde.  Mais  de  fcs  tréfors ,  le 
plus  précieiLX  étoit  un:  jeune  Indienne  ,  d'une 
beauté  rare  dans  tous  les  climats.  Un  Bramine, 
à  qui  le  Ciel ,  pour  prix  de  fes  vertus  ,  avoit 
donné  cette  fille  unique,  l'avoit  rcmife,  en  ex- 
pirant, aux  mains  du  généreux  Anglois. 

Coraly  n'avoit  pas  encore  atteint  fa  quinziè- 
me année  ;  fon  père  en  faifoit  fes  délices  &  le 
plus  doux  objet  de  fes  fuins.  Le  village  où  il 
habitoit ,  fut  pris  &  pillé  par  les  Anglois.  vSo- 
linzcb  (c'étoit  le  nom  du  Braminc)  fe  préfente 
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fur  le  fcuil  de  fa  demeure.  Arrêtez  ,  dit-il  ans 
foldars  qui  étoicnt  parvenus  jufqu'à  fon  humble 
afyle.,  arrêtez  :  qui  que  vous  Çoyez ,  h  Dieu  de 
h  nature,  îe  Dieu  bienfainrnî,  efl:  le  vôtre  &  le 
«lien  :  refpeclez  en  moi  fon  Miniflrc. 

Ces  paroles,  le  fon  de  fa  voix,  fon  air  véné- 
rable impriment  le  refpcct;  mais  le' trait  fttal  eft 
parti  :  le  Bramine  tombe  mortelkment  blelfé 
enire  les  bras  de  fa  fiîls  tremblante.  ' 

Danscemoment,  Bîanford  arrive.  B vient  ré- 
fvlmti:  la  fureur  du  foldat.  Il  s'écrie  ,  il  fe  fait 
nn  paiTage  ,  il  voit  le  Bramine  penché  fur  une 
jeune  fille  qui  le  foutientà  peine,  &qui,  chan- 
celante elle-même  ,  baigne  le  vieillard  de  fes 
pleiU's.  A  cette  vue ,  la  nature ,  la  beauté ,  l'a- 
mour exercent  tous  leurs  droits  fur  l'ame  de 
Blxnfbrd.  H  n'a  pas  de  peine  à  reconnoîtrc  dans 
Solinzeb  îe  père  de  celle  qui  l'embrafle  avec  une 
douleur  fi  tendre. 

Barbares  ,  dit-il  aux  fbîdats  ,  éloignez-vous. 
Efi-ce  à  la  foibleile  &  à  Finnoccnce,  à  des  vieil- 
jrjds  &  à  des  enfants  que  vous  devez  vous  atta- 
quer? Mortel  facré pour  moi,  ditril  an  Bramine, 
Vivez,  vivez,  laifTez-moi  réparer  le  crime  de  ces 
;iiT!£S  féroces.  A  ces  mots,  il  le  preiid  dans  fes 
hxsiS ,  îe  fait  coucher ,  vifite  fa  plaie ,  &  appelle 
à  lui  tous  les  fecours  de  fart,  Coraly  ,  témoin 
é&  h  pîcié  5  de  la  fcufiliiiité  de  cet  inconnu. 
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éroYoit  voir  un  Dieu  defcendu  du  Ciel  pour  \^- 
courir  &  ibulager  fon  père. 

ElanP.rd ,  qui  ne  quiîtoit  pas  Solinzeb ,  tft- 
choit  d'adoucir  la  douleur  de  lli  fille;-  mais  clic 
fenibloir  prefientir  Ton  miilheur ,  &  paliait  ks 
nu.its  6:  les  jours  dans  les  larnies. 

Le  Bramine  lentant  approcher  fa  fin  :  Je  voii- 
drois  bien,  dit-il  à  Blanford  ,  aller  mourir  a« 
bord  du  Gange  ,  &  me  purifier  dans  fes  eaux.. 
Mon  pcre  ,  lui  dit  le  jeune  Anglois  ,  ce  leroit 
jjp.e  confolation  iiicile  à  vous  donner,  û  toutef- 
poir  étoît  perdu.  Mais  pourquoi  ajouter  au  pé- 
ril où  vous  ôtes  ,  celui  d'un  tranli^oit  doulou- 
reux? îl  y  a  fi  loin  dïci  au  Gange  !  &  puis  (iic 
vous  oflènfcz  pas  de  ma  fmcéritc)  c'ell  la  pu- 
reté du  cœur  que  le  Dieu  de  la  nature  exige; 
&  fi  vous  avez  obfervé  la  Loi  qu'il  a  grave'e  au 
fond  de  nos  amcs,  fi  vous  avez  fait  aux  hom- 
mes tout  le  bien  que  vous  avez  pu ,  fi  vous  avez 
évité  de  leur  nuire ,  le  Dieu  qui  les  aime  vcuis 
aimera. 

Tu  es  confolant ,  lui  dit  le  Cramine.  Mais 
toi ,  qui  réduis  les  devoirs  de  l'homme  à  une 
piété  fmiple  &  à  des  mœurs  pures  ,  comment 
fc  peut-il  que  tu  fis  à  la  tcte  de  ces  brigandc 
qui  ravagent  l'Inde,  &  qui  fe  baignent  dans  le 
fang? 

Vous  avez  vu,  lui  dit  Blanford,  fi  j'autorife 
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çf  s  ravages.  Le  commerce  nous  attire  dans  riiw 
de  ;  &  (i  les  hommes  éîoient  de  bonne  foi ,  ce 
mutuel  éckange  de  fecours  feroit  équitable  & 
paiûblc.  La  violence  de  vos  maîtres  nous  a  mis 
les  armes  à  la  main  ;  &  de  la  défenfe  à  l'atta- 
que ,  le  pas  efl:  fi  gliflant ,  qu'au  premier  Tnc- 
ces ,  au  plus  foible  avantage ,  Topprîmé  devient 
opprefleiir.  La  guerre  ell:  un  état  violent  qu'il 
ell  mal-aile  d'adoucir  ;  hclas  !  qnand  l'hommi 
elt  dwiaturé  ,  comment  voulez-vous  qu'il  foij 
jufte  ?  Ici  5  m.on  devoir  efl:  de  protéger  le  com- 
mence du  peuple  Anglois  ,  d'y  faire  honorer, 
relpeéter  ma  patrie.  En  m'acquittant  de  cet  em»- 
ploi  5  je  ménage ,  autant  que  je  le  puis ,  le  fang 
&  les  pleurs  que  fait  verier  la  guerre  :  heureux 
fi  la  mort  d'un  houmie  juil:e  ,  la  mort  du  perc 
de  Coraly ,  efi:  un  des  crimes  &  des  malhenrs 
que  je  fuis  venu  épargner  au  monde!  Ainfipar- 
loit  le  vertueux  Blanford  ,  &  il  embrafibk  le 
vieillard. 

Tu  me  perfuaderois ,  lui  dit  Solinzeb,  que  h 
vertu  cil  par-tout  la  même.  Mais  tu  ne  crois 
point  au  Dieu  Viftnou  &  à  fes  neuf  métamor- 
pliofes  ;  comment  fe  })eut-il  qu'un  homme  de 
bien  refuie  d'y  ajouter  foi?  Ecoutez,  mon  père, 
reprît  l'Anglois  :  il  y  a  des  millions  d'hommes 
fur  la  terre  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  ni 
clfi  Vilbiou  5  ni  de  fes  aventtu'es ,  &  pour  qui  le 
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folcil  fe  levé  tous  les  jours ,  &  qui  rcrpircnt  un 
air  pur,  &  qui  boivent  des  eaux  falutrires,  & 
à  qui  la  terre  prodigue  les  fruits  de  toutes  les 
faifous.  Le  croirez- vous?  Il  y  a  parmi  ces  peu- 
ples, comme  entre  les  enfants  de  Brachma,  des 
cœurs  vertueux,  des  hommes  juîlcs.  L'dquitc', 
la  candeur,  la  droiture,  la  biciifailance  &  la 
pieté,  ibnt  en  vénération  chez  eux,  &  mênie 
parmi  les  méchaniG.  O  mon  père,  les  fongcs 
de  rimaginadon  différent  félon  les  climats,  mais 
le  fentiment  e(t  par-tout  le  mâmc,  &  la  lumiè- 
re ,  dont  il  e(l  la  iuurce,  eic  aufïï  répandue  qv.e 
telle  du  foleil. 

C'et  étranger  m'éclaire  &  m'étonne,  difoit' 
Solinzeb  en  lui-même  :  tout  ce  que  mon  cœur, 
ma  raifon ,  la  voix  intime  de  la  nature  me  difent 
de  croire ,  il  le  croit  auCl  ;  &  de  mon  culte  il 
ne  défavoue  que  ce  que  j'ai  tant  de  j^eine  moî- 
Dicme  à  ne  pas  trouver  inlenfé.  Tu  penfes 
donc ,  dit-il  h  Blanford ,  que  l'homme  de  bien 
peut  mourir  tranquille? —  AfTurément.  — Je 
le  pcnlè  de  méSme ,  &  j'attends  la  mort  comme 
un  doux  fommcil.  Mais  après  moi  que  de- 
viendra ma  fille?  Je  ne  vois  plus  dans  ma  patrie 
que  la  fervitude  &  la  délbl.ition.  ISla  fille  n'a- 
voit  que  moi  au  monde,  &,  dans  peu  d'inl- 
tants ,  je  ne  ferai  plus.  Ah  !  dit  le  jeune  An- 
glois,  fi  tel  ell  fun  malheur  que  la  mort  lapiivc  . 
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tl'iin  père,  daignez  la  confier  à  mes  foins.  J'at- 
tede  Je  Ciel  que  fa  pudeur,  fon  innocence  & 
fa  liberté  fei-ont  un  dépôt  gardé  par  Thonneur, 
&  à  jamais  inviolable.  —  Et  dans  quels  prin- 
cipes fera-t-elle  élevée?  —  Dans  les  vôtres,  fi 
vous  voulez;  dans  les  miens ,  iî  vous  daign'ez 
m'en  croire  ;  mais  toujours  dans  la  modeflie  & 
J'honnéteté-c]ui  font  par-tout  la  gloire  d'une 
femme.  Jeune  homme,  reprit  Je  Bramine  arec 
im  air  augufte  &  menaçant ,  Dieu  vient  d'etir 
teudre  tes  paroles  j  &  le  vieillard  à  qui  tu  par? 
les,  fera  peut-être  dans  une  heure  avec  lui. 
\^ous  n'avez  pas  befbin ,  lui  dit  Blanford ,  de 
me  faire  fentir  la  fainteté  de  mes  promenés.  Je 
ne  fuis  qu'un  foible  mortel;  mais  rien  fous  k 
ciel  n'cft  plus  immuable  que  l'iionnêteté  de  mou 
cœur.  Il  dit  ces  mots  d'un  courage  fi  ferme 9 
que  le  Bramine  en  fut  pénétré.  Viens,  Cora- 
ly ,  dit-il  à  iii  filie,  viens  embraffer  ton  pcre  ex- 
pirant, viens  crabrailer  ton  nouveau  père:  qu'il 
foit  après  moi  toii^uide  &  ton  foutien.  Voilà, 
ma  hlle  ,  ajouta-t-il  ,  le  livre  de  la  loi  de  tes 
aïeiLX ,  le  Feldam  :  après  l'avoir  bien  médité ,  tu  te 
laifleras  inihuire  dans  la  croyance  de  ce  vertueux 
étranger,  &;  tuchoiliras  celui  des  deux  cultes  qui 
te  femblcia  le  phLs  propre  à  faire  des  gens  de  bien. 
La  nuit  fuivante ,  le  Bramine  expira.  Sa  fille , 
qui  rempliffujt  l'ak  de  fes  cris ,  ne  pouvoit  le 
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ddtacbcr  de  ce  corps  livide  &  glacé  ,  qu'elle  ar- 
ïofoic  de  fes  larmes.  Enfin ,  la  douleur  épuila  Tes 
forces,  &  l'on  profita  de  fon  abattement  pour 
l'enlever  de  ce  funefte  lieu. 

Blanford ,  que  fon  devoir  rappeîloit  d'Afie  en 
Europe ,  emmena  donc  avec  lui  fa  pupille  ;  & 
quoiqu'elle  fût  belle  &  facile  à  fcduire ,  o^aoï- 
qu'il  fût  jeune  &  vivement  dpris ,  il  refpecta 
fon  innocence.  Pendant  le  voyage,  il  s'occupa 
à  lui  apprendre  un  peu  d'Anglois,  à  lui  donner 
une  idée  des  mœurs  de  l'Europe,  &  à  dégager 
fon  eiprit  dosiîe  des  préjugés  de  fun  Pays. 

Nelibn  étoit  allé  au-devant  de  fun  ami.  Ils 
fe  revirent  l'un  l'autre  avec  la  plus  fenfiblejoie. 
Mais  d'abord  la  vue  de  Coraly  furprit  &  affligea 
Nelfon.  Que  fliis-tu  de  cette  eniiint ,  dit-il  à 
Blanford  d'un  ton  févere?  Efl-ce  une  captire, 
une  ef:Iave?  L'as-tu  enlevée  à  fes  parents?  as- 
tu  fait  gémir  hwiature?  Blanford  lui  raconta  ce 
qui  s'étoit  pafle;  il  lui  lit  un  portrait  fi  touchant 
de  finnocence^,  de  la  candeur,  de  la  fenfibilité 
de  la  jeune  Indienne ,  que  Nelibn  lui-même  en 
fut  attendri.  Voici  mon  deflein ,  continua  Blan- 
ford :  auprès  de  ma  mère  &  ibus  fes  yeux  elle 
s'inftruira  dans  nos  mœurs,  je fonncrai  ce  cœur 
fimple  &  docile;  &  fi  elle  peut  Être  lieureufe 
avec  moi ,  je  l'épouferai.  —  Me  voilà  tranquil- 
le,  &  je  retrouve  mon  anii. 
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On  vous  a  peint  fouvcnt  les  furpriles  &  hs> 
diverfcs  (fmotions  d'une  jeune  éîrangcrc  A  qui 
tout  eft  nouveau  ;  Coraiy  e'prouva  tous  ces  mou- 
vements. Mais  fon  lieureufc  lliciliîd  à  tout  fiiifir, 
à  tout  concevoir,  devançoit  les  IbiiiS  qu'on  pre- 
iioit  de  rindruire.  L'elprit,  les  talejus  &  les 
gi'aces  étoient  en  eiîe  des  dons  innés  :  on  n'eut 
que  la  peine  de  les  développer  par  une  légère 
culture.  Elle  touchoit  à  fa  feizieme  année ,  & 
Bîanford  alloit  répoufer,  quand  la  mort  lui  en- 
leva fa  mcre.  Coraiy  la  pleura  comme  fi  elle  eût. 
été  la  fiennc;  &  les  Ibius  qu'elle  prit  de  conf- 
ier Bîanford ,  le  touchèrent  Jenfibleraent.  Mais 
pendant  le  deuil,  qui  retarda  la  noce,  il  eut  or- 
dre de  s'embarquer  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion. Il  alla  voir  Nellbn ,  &  il  lui  confia ,  non 
pas  la  douleur  qu'il  avoit  de  quitter  la  jeune 
Indienne;  Nellbn  l'en  auroit  fait  rougir;  mais 
la  douleur  de  la  laifler  livrée  à  elle-même ,  au 
milieu  d'un  monde  qui  lui  étoit  inconnu.  Si 
ma  merc  ,  dit-il ,  vivoit  encore ,  elle  feroit  fou 
guide  ;  mais  le  malheur  qui  pourfuit  cette  en- 
fant, lui  a  enlevé  fon  unique  appui.  As-tu  donc 
oublié,  lui  dit  NeKbn,  que  j'ai  une  fœur,  & 
que  ma  maifon  ef!:  la  tienne?  Ah  ,  Nclfon,  re- 
prit Blanf<ml,  en  fixant  les  yeux  fur  les  liens,  fi 
tu  Civois  quel  cft  ce  dépôt  que  tu  veux  que  je 
te  confie  1  A  ces  mots ,  Nelfon  fourit  amércn;ent» 
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Voilà,  cit-il  ,  une  inquiétude  bien  digne  d« 
nous  deux  !  Tu  iiofes  me  confier  une  i'emine  î 
Blanfbrd  interdit  ce  confus ,  rougit.  Pardonne  , 
dit-il,  à  ma  foiblefle  :  elle  ra^'a  foit  voir  du  dan- 
gcr  où  ta  vertu  n'en  trouve  aucun.  J'ai  jugé  de 
ton  cœur  par  le  mien  :  c'eil:  moi  que  ma  crainte 
humilie.  N'en  parlons  plus  :  je  partirai  tran-- 
quille,  en  laillant  le  dépôt  de  l'amour  fous  la 
garde  de  l'amitié.  Mais,  mon  cher  Nelfonjfi 
je  meurs,  puis-je  exiger  de  toi  que  tu  prennes 
ma  place?  —  Oui,  celle  de  pcre ,  je  te  le  pro- 
mets :  n'en  demande  pas  davantage.  —  C'en  ed: 
efi:  allez  :  rien  ne  me  retient  plus. 

Les  adieux  de  Coraly  &  de  Claiiford  furent 
mêlés  de  larmes  ;  mais  les  lannes  de  Coraly  n'é- 
toient  pas  celles  de  l'amour.  Une  vive  recon- 
noiflance,  une  amitié  rcfpeclueu^e  étoient  les 
fentiments  les  plus  tendres  que  Blanford  lui  eût 
infpirés.  Sa  feniibilité  ne  lui  étoit  pas  connue  : 
le  dangereux  avantage  de  la  développer  étoit  ré- 
fervé  à  Nclfoir. 

Blanford  étoit  plus  beau  que  fon  ami;  mai» 
fa  beauté ,  comme  fon  caractère ,  avoit  une  liertd 
mâle  &  fériculè.  Les  fentiments  qu'il  avoit  con- 
çus pour  fa  pupille,  tenoient  plus  de  Tame  d'un 
pcre  qiio  de  celle  d'un  amant  :  c'étoient  des 
foins  {"ans  complaifances,  de  la  bonté  fansagré- 
Bicnts,  un  intérêt  tendre ,  maistrifle,  (Siledeût 
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de  la  rendre  heiireufe  avec  lui,  plutôt  que  le 
dcfir  d'être  licurcux  avec  elle. 

Nelfon,  doué  d'un  cnrac1;cTe  plus  liant,  avoit 
sniiii  plus  de  douceur  dans  les  traits  &  dans  le 
langage.  Ses  yeux  fur-tout,  fcs  yeux  avoient 
l'éloquence  de  l'ame.  Son  regard  >  le  plus  tou- 
chant du  monde ,  lembloit  pénétrer jufqu'au  fond 
des  cœurs  ,  &  lui  ménager  avec  eux  de  fccre- 
tes  intelligences.  Sa  voix  tonnoit  lorlqu'il  fal- 
îoit  défendre  les  intérêts  de  la  patrie,  les  loix, 
fa  gloire,  fa  liberté  ;  mais  dans  un  entretien  fa- 
milier, elle  étoit  "iènlible  &  pleine  de  charmes. 
Ce  qui  le  rendoit  plus  intéreflant  encore ,  c'é- 
toit  un  air  de  modeflie  répandu  dans  toute  fa 
perfonne.  Cet  homme ,  qui ,  à  la  tôte  de  fa  na- 
tion ,  auroit  fait  trembler  un  tyran ,  étoit ,  dans 
la  fociété,  d'une  timidité  craintive;  unfeulmot 
ile  louange  le  faifoit  rougir. 

Lady  Juliette  Albury,{lifœur,  étoit  une  veuve 
d'un  efprit  Hige  &  d'un  cœur  excellent;  mais  de 
cette  prudence  inquiète  qui  va  toujours  au-de- 
vant du  malheur,  &  qui  l'accélère au-lieu de le- 
viter.  Ce  fut  clic  qui  fut  chargé  de  confoler  la 
jeime  Indienne.  J'ai  perdu  mon  fécond  père, 
lui  difoit  cette  aimable  fille.  Je  n'ai  plus  que  toi 
&  Nclfen  dans  le  monde.  Je  vous  aimerai,  j# 
vous  obéirai.  Ma  vie  &  mon  cœur  font  à  vous. 
ComiHc  elle  cmbrafîbit Juliette,  Nelfon  aiTÎve., 
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&  Coraly  fe  levé  avec  un  vifnge  riant  &  célef- 
te ,  mais  encore  aiTule  de  pleurs. 

Hé  bien,  demanda  Nelfon  h  la  fœur,  l'avez- 
vous  un  peu  confolée?  Oui,  je  fuis  confolée, 
je  ne  fuis  plus  à  plaindre,  s'écria  la  jeune  In- 
dienne, en  effiiyant  fcs  beaux  yeux  noirs.  Alors 
faifant  aiïeoir  Nelfon  à  côté  de  Juliette ,  &  tom- 
bant à  genoux  devant  eux,  elle  leur  prit  les 
mains,  les  mit  Tune  dans  faiitre,  &  lesprefiant 
tendrement  dans  les  Tiennes  :  \''oilà  ma  mère, 
dit  clic  à  Nelfon  avec  un  regard  qui  eût  amolli 
le  marbre;  &  toi,  Nelfon,  que  feras -tu  pour 
moi?  —  Moi,  MademoifeUe ?  Votre  bon  ami. 
—  Mon  bon  ami!  cela  eft  channant  !  Je  ferai 
donc  aufii  ta  bonne  amie?  Ne  me  donne  que 
ce  nom-là.  —  Oui ,  ma  bonne  amie ,  ma  chère 
Coraly,  votre  naïveté  m'enchante.  Mon  Dieu, 
difoit-il  à  fa  fœur,  la  jolie  enfant!  elle  fera  le 
bonheur  de  ta  vie.  Si  elle  ne  fait  pas  le  mal- 
heur de  la  tienne,  lui  répondit  fa  prévoyante 
fœur.  Nelfon  fourit  avec  dédain.  Non,  lui  dit- 
il  ,  jamais  l'amour  ne  balancera  dans  mon  ame 
les  droits  de  la  fajnte  amitié.  Sois  tranquille, 
ma  fœur,  &  livre -toi  fans  crainte  au  foin  de 
cultiver  ce  joli  naturel.  Blanford  fera  enchanté 
d'elle,  fi ,  à  fon  retour,  elle  fait  bien  la  langue  : 
car  on  lui  entrevoit  des  idées,  des  nuances  de 
fenrimcnt  qu'elle  s'afflige  die  ne  pouvoir  pasreiv 
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dre.  Ses  yeux  ,  fes  geHies ,  les  traits  de  Ton  vi-' 
fage,  tout  en  elle  annonce  des  penfées  ingé- 
nieufes,  qui,  pour  éclore ,  n'attendent  que  des 
mots.  Ce  fera,  ma  fœur,  un  amulèment  pour 
toi  ;  &  tu  ven'as  Ton  efprit  fe  développer  com- 
me une  fleur.  —  Oui ,  mon  frère ,  comme  une 
fleur  qui  nous  cache  bien  des  épines. 

Lady  Albury  donnoit  alïi dûment  des  leçons 
d'Anglois  à  (li  pupille ,  &  celle-ci  les  rendoit 
plus  intérelTantes  chaque  jour,  en  y  mêlant  des 
traits  de  fentimcnt ,  d'une  vivacité ,  d'une  déli- 
licatefïè  qui  n'appartient  qu'à  la  fimplc  nature. 
C'étoitpour  e\l&  un  triomphe ,  que  la  déeouverte 
d'un  mot  qui  cxprimoit  quelque  douce  affedion 
de  famé.  Elle  en  failoit  les  applications  les  plus 
naïves  &  les  plus  touchantes  :  Nelfon  arrivoit; 
elle  voloit  à  lui ,  &  lui  répétoit  fa  leçon  avec 
une  joie ,  une  fimplicité  qu'il  ne  trcuvoit  qu'a- 
inufante  encore.  Juliette  feule  en  voyoit  le  dan- 
ger. Elle  voulut  le  prévenir. 

Elle  commença  par  faire  entendre  à  Conly 
qu'il  n'étoit'pas  de  la  politefîe  de  fe  tutoyer,  & 
qu'il  failoit  fe  dire  vous ,  à  moins  qu'on  ne  fût 
frère  &  fceur.  Coraly  fe  fit  expliquer  ce  que 
c'étoit  que  la  politefle,  &  demanda  à  quoi  elle 
étoit  bonne ,  fi  le  frère  &  la  fœur  n'en  avoient 
pas  befoin?  On  lui- dit  que  dans  le  monde  elle 
fuppléoit  ;\  la  bienveillance.  Elle  conclut  qu'elk 
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étoit  inutile  aux  gens  qui  fe  vouloicnt  du  bien. 
On  ajouta  qu'elle  marquoit  le  dcfir  d'obli^rer  &: 
déplaire.  Elle  répondit  que  ce  delir  femarquoii: 
tout  fcul  làns  la  politeiTe  :  puis ,  donnant  pour 
exomplc  le  petit  chien  de  Juliette  ,  qui  ne  la 
quittoit  pas,  &  qui  la  carclToit  làns  cefle,  elle 
demanda  s'il  étoit  poli.  Juliette  Te  retrancha  fur 
■la  bienfJance ,  qui  n'approuvoit  pas ,  difoit-elle  , 
l'air  trop  libre  &  trop  enjoud  de  Coraly  avec 
Nc'ilbn  ;  &  ccîlc-ci ,  q  ui  avoit  l'idde  de  la  jaloufie  , 
parce  que  la  nature  en  donne  le  fentiment  ^ 
s'imagina  que  la  fœur  étoit  jaloufe  des  amitiés 
que  lui  faifoit  le  frère.  Non,  lui  dit-elle,  je  ne 
vous  affligerai  plus.  Je  vous  aime ,  je  vous  fuis 
loumile,  &  je  dirai  vous  à  Nelfon. 

IK-rx  furpris  de  ce  changement  dans  le  lan- 
ga<TS'dc  Coraly,  &  il  s'en  plaignit  à  Juliette.  Le 
vous ,  diib- t-il ,  me  déplaît  dans  fa  bouche  :  il 
ne  va  point  à  fa  naïveté.  Il  me  déplaît  aufïï, 
reprit  l'Indienne  :  il  a  quelque  chofc  de  repoui- 
lant  &  de  févere  ;  au-licu  que  le  îtt  efl  fi  doux  ! 
fi  intime  !  fi  attrayant  !  —  Entendez -v-ous,  ma 
f(eur?  Elle  commence  à  favoir  la  langue.  — 
Hé  !  ce  n'cfi:  pas  ce  qui  m'inquiète  :  avec  une 
amc  comme  In  fiennc,  on  ne  s'exprime  que  trop 
bien.  Expliquez -moi ,  demanda  Coraly  h  Nc\« 
foi! ,  d'où  peut  venir  le  ridiaile  ufagc  de  dire 
vous  en  parhnt  à  un  feul.  —  Cela  vient ,  moa 
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enfant ,  de  l'orgueil  &  de  lafoiblefle  de  rhoinmc  : 
il  lent  qu'il  efl:  joeude  cliofc  quand  il  n'eilqu'un:: 
il  tâche  de  fc  doubler,  de  fe  multiplier  en  idée. 
—  Oui,  je  conçois  cette  folie;  mais  toi,  Nel- 
fon  5  tu  n'es  pas  allez  vain ....  Encore  !  inter- 
rompit Juliette  d'un  ton  févere.  —  Hé  quoi, 
ma  fœur,  allez- vous  la  gronder!  Venez,  Coraly, 
venez  auprès  de  moi.  —  Je  le  lui  défends.  — 
Que  vous  êtes  cruelle  !  eft-ce  avec  moi  qu'elle 
efl:  en  danger?  Me  foupçonncz-vousdclui  ten- 
dre des  pièges?  Ali  !  laiflcz-lui  ce  naturel fi pur; 
laifTez-lui  Faimable  candeur  de  fon  pays  &  de 
fon-âge.  Pourquoi  ternir  en  eîle  cette  fleur  d'in- 
nocence plus  précieufe  que  la  vertu  même,  & 
à  laquelle  nos  mœurs  facTtices  ont  tant  de  peine 
à  fuppléer?  Il  me  femble  à  moi  que  la  nature 
s'afflige  iorfque  fidée  du  mal  pénètre  dans  une 
ame.  Hélas  I  c'eft  une  plante  venimeufe  qui  ne 
vient  que  trop  d'elle-même,  fans  qu'on  fe  donne 
le  foin  de  la  fcmer.  —  Ce  que  vous  dites-là  cft 
le  plus  beau  du  monde;  mais  puifque  le  mal 
cxiile,  il  faut  l'éviter;  &,  pouf  l'éviter,  il  faut 
le  connoître.  —  Ah ,  ma  pauvre  petite  Coraly , 
difoit  Nelfon ,  dans  quel  monde  es-tu  tranfplan- 
tée!  quelles. mœurs  que  celles  où  l'on  eîlobligd 
de  perdre  la  moitié  de  fon  innocence ,  pour  en 
fauver  l'autre  moitié  î 

A  mefure  que  les  idées  morales  s'accumiiloicnt 
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«ians  l'entendement  do  la  jeune  Indienne ,  elle 
pcrdoit  de  fa  gayctd,  de  fon  ingénuité  naturelle. 
Chaque  nouvelle  inlliîution  lui  ièmbioit  un  nou- 
veau lien.  Encore  un  devoir,  difoit-elle!  encore 
in:e  dcicnle!  mon  anie  en  cil  enveloppée  com- 
me d'un  filet  ;  on  va  bientôt  la  rendre  immobile. 
Que  l'on  fît  un  crime  de  ce  qui  pouvoit  nuire , 
Coraly  le  concevoit  fans  peine  ;  mais  elle  ne 
pouvoit  imaginer  du  mal  dans  ce  qui  n'en  faifoit 
à  perfonne.  Quoi  de  plus  heureux  lorfqu'on  vit 
«nfemble,  difoit-elle,  que  defe  voir  avec  plaifir? 
&  pourquoi  fc  cacher  une  impreflion  fi  douce? 
Le  plaifir  n'e(t-il  pas  un  bienfait  ?  Pourquoi  le 
dérober  à  celui  qui  le  caufe  ?  On  feint  d'en  avoir 
-avec  ceux  que  l'on  n'aime  pas ,  &  de  n'en  avoir 
pas  avec  ceux  que  l'on  aime!  c'efi:  quelque  en- 
nemi déjà  vérité  qui  a  imaginé  ces  moeurs-là. 

De  fcmblablcs  réflexions  h  plongeoient  dans 
la  mélancolie;  &  îorfque  Juliette  la  lui  repro- 
choit  :  Vous  en  favcz  la  caufe,  lui  difoit-elle: 
tout  ce  qui  contrarie  la  nature  doit  l'attrirter, 
&  dans  vos  mœurs  tout  la  contrarie. 

Coraly,  dans  fes  petites  impatiences,  avoit 
quelque  chofe  dcfi  iloux  &  defi  touchant,  que 
Lady  Albury  s'accufoit  elle-même  de  fafiiiger 
par  trop  de  rigueur.  Sa  manière  de  la  confoler 
«5i  de  lui  rendre  fa  belle  humeur,  étoit  de  l'em- 
ployer à  de  petits  fciYiccs,  &  de  lui  commaiidcf 
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comme  à  fon  enfant.  Le  pîaifîr  de  penfev  qu'elle' 
étoit  utile ,  la  flattoit  fenfibiemcnt  :  elle  en  pré- 
voyoif  rinlbnt  pour  le  faifir;  mais  les  mêmes 
foins  qu'elle  rendoit  à  Juliette,  elle  eût  voulu 
les  renJre  a  Nelfon,  &  on  la  défoloit  en  modé- 
rant ((3n  zèle.  Les  bons  offices  de  la  fervitude, 
difoit-elle,  font  bas  &  vils ,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  volontaires  ;  mais  dès  qu'ils  font  libres ,  il 
n'y  a  plus  de  honte ,  &  Tamitié  les  ennoblit. 
N'ayez  pas  peur,  mn  bonne  amie,  que  je  me 
lailTe  humilier.  Quoique  bien  jeune,  avant  de 
quitter  l'Inde ,  j'ai  fa  quelle  ell  la  digiiité  de  la 
Tribu  où  je  llr's  née  ;  &  lorfque  vos  belles  Da- 
mes <5i  vos  jeunes  Lords  viennent  m'examiner- 
avec  une  curiofiîé  fi  fa^niliere,  leur  dédain  ne 
fait  que  m'élever  famc ,  &  je  feus  que  je  les  vaux 
bien.  Mais  avec  vous  &  Nelfou ,  qàl  m'aimez 
comme  votre  fille,  que  peut-il  y  avoir  d'humi- 
liant pour  moi? 

Nelfon  lui-même  fembloît  quelquefois  confus 
des  peines  qu'elle  fe  donnoit.  Vous  êtes  donc 
bien  [glorieux,  lui  difoit-elle,  puifque  vous  rou- 
gilTez  d'avoh*  bef^in  de  moi  !  Je  ne  fuis  pas  fi 
licre  que  vous  :  fci*vez-moi;  n'en  ferai  flattée. 

Tous  CCS  traits  d'une  ame  ingénue  &  fenfible 
inquiétoie.'t  Lady  Albury.  Je  tremble ,  difoit- 
elle  à  Nelfon  quand  ils  étoient  feuls ,  je  tremble 
(Qu'elle  ne  vous  aime,  &  que  cet  amour  ne  caufe 
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fon  malhem*.  Il  prit  cet  avis  pour  une  injure" 
qu'elle faiïoit à  l'iimcjeence.  Voilà,  dit-il,  com- 
me l'abus  des  mots  altère  &  déplace  les  idées. 
Coraiy  m'aime,  je  le  fais;  mais  elle  m'aime 
comme  elle  vous  aime.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
naturel  que  de  s'attacher  à  qui.  nous  fait  du 
Isicn?  Eft-ce  la  faute  de  cette  enfant,  fi  la  douce 
&  vive  exprciïion  d'un  fcntim.cnt  fi  jufle  &  fi 
louable,  efl  profanée  dans  nos  mœurs  ?  Ce 
qu'on  y  attache  de  criminel  lui  eft-D  jamais  tombé 
dans  lapenfée?  —  Non,  mon  ami,  vous  ne 
m'entendez  pas.  Rien  de  plus  innocent  que  fon 
amour  pour  vous  ;  mais ...  —  Mais ,  ma  fœur , 
pourquoi  fuppofer,  pourquoi  vouloir  que  ce  foit 
de  l'amour?  Cefl:  de  la  bonne  &  firaple  amitié 
qu'elle  a  p.,ur  m.oi ,  qu'eDe  a  pour  voiîs  de  mê- 
me. —  Vous  vous  perfuadez  ,  Nellbn ,  que 
c'cft  le  mCme  fentiment;  voulez- vous  en  faire 
l'épreuve?  Ayons  l'air  de  nous  féparer,  &  de 
la  réduire  au  choix  de  quitter  l'un  ou  l'autre.— 
Nous  y  voilà  :  des  pièges  !  des  détours  !  Pour- 
quoi lui  en  impofer?  Pourquoi  rinliruire  à  fein- 
dre? Hélas!  Ion  ame  fe  déguifc-t-elle ? — O 


t>>^ 


hu. 


je  commence  à  la  gcner  :  elle  rae  craint  depuis 
qu'elle  vous  aime.  —  Et  pourquoi  la  lui  avoir 
infpirée ,  cette  crainte  ?  On  veut  que  Ton  foit 
ingénu ,  &  l'on  met  du  péril  i  l'ctrc  :  on  re- 
commande la  vérité  ;  &3  û  elle  échappe,  on  qr 
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fait  un  rcproclie!  Ah!  la  nature  n'a  pas  tort: 
elle  lerc)ît  fiaiîche ,  fi  ei^coit  libre  :  c'efî:  Tart 
qu'on  employé  à  la  coàlg^dre,  qui  la  plie  à  la 
fauficté.  — •  Voilà  acs  r^:xipns  bien  fdrieufes 
pour  ce  qui  n'cli  au  fond  qu'un  badinage!  Car 
enfin ,  de  quoi  s'agit-il  ?  d'inquiéter  unraonienl: 
Coraly.^,., pour  voir  de  quel  côté  penchera  fon 
cœur  :  voilà  tout. —  Voilà  tout  :  mais  voilà  on 
menfoijge ;  &: quipis efl:,  unnienfongeaiïïigeantt 
-4- N'y  penfGns^->lus  :  il  eft  inutile  d''exapiiner 
ce^Tiù'on  ne  veut  pas  voii'.  •—  Moi ,  Hia  fcsiu'  ! 
je  ne  demande  qu'à  m'dc]alre.r  pour  mieiix.  me 
conduire.  Le  moyeîi  lèrJ  m'en  a  déplti;  mais  à 
cela  ne  tienne  :  qu'csigcz-vous  de  moi?  —  Le 
lilence  &  l'air  férieux.  Coraly  vient;  vousalîca 
nous  entendre. 

Qu'eft-ce  donc ,  leur  dit  Coraly  en  les  aboï- 
dant  ?  Nelfon  dans  un  coin  !  Juliette  dans  l'autre  ! 
Eft-ce  que  vous  êtes  fdcbés  ?  Nous  venons  de 
prendre ,  lui  dit  Juliette ,  une  réfoluîion  qui  nou? 
aQlige;  mais  il  falloit  en  venir-là.  Nous  ne  loge- 
rons plus  enfis-mble;  chacun  de  nous  aura  fa 
niaifon  ;  &  nous  fommes  convenus  de  vous  ialfler 
le  choix. 

A  ces  mots ,  Coraly  rcgardoit  Juliette  avee 
des  yeux  iftimobiks  de  douleur  &  d'étonuemeut. 
C'cfl  moi,  dit-elle,  qui  fuis  la  caufe  que  vous 
voyiez  quitter  Nelfon.  Vous  êtes  fichée  qu'il 
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m'aime;  vous  êtes  jaloiifc  de  la  pitié  que  lui 
infpire  une  jeune  orpheline.  Hélas!  que  n'en- 
vierez-vous  pas ,  fi  vous  enviez  la  pitié  ;  fi  vous 
l'enviez  à  celle  qui  vous  aiiM,  &  qui  donneroic 
pour  vous  fa  vie,  le  feul  bien  qui  lui  foit  rcflé? 
Vous  êtes  injuRc,  Milady,  oui,  vous  êtes  in- 
jure. Votre  frère ,  en  m'aiiuant,  ne  vous  aime 
pas  moins;  &,  s'il  étoit  poffible,  il  vous  aime- 
roit  davantage;  car  mes  fcntiments  pafîeroient 
dans  fon  ame,  &  je  n'ai  à  lui  infpirerpour  vou» 
que  la  complaifance  &  l'amour.  /  '    . 

Juliette  eut  beau  vouloir  lui  perfaadcr  qu'elle 
h  Nelfon  fe  quittoient  bons  amiç.  Il  n'efl:  pas 
poiîible,  dit-elle.  Vous  faiiiez  vos  délices  de  vi- 
vre enfemble.  Et  depuis  quand  vous  faut -il 
deux  maifons  ?  Les  gens  qui  s'aiment  ne  font 
jamais  à  l'étroit;  l'éloignement  ne  plaît  qu'aux 
gens  qui  fe  hailfent.  Vous,  ô  Cieî!  vous  haïr, 
reprit-ene  !  6:  qui  s'aiïîera,  fi  deux  cœurs  fi 
bons ,  fi  vertueux ,  ne  s'aiment  pas  ?  C'efl:  moi , 
maiheureufe ,  qui  ai  porté  le  trouble  dans  la 
■mailbn  de  la  paix.  Je  veux  m'en  éloigner  :  oui, 
je  vous  en  fupplie,  renvoyez-moi  dans  mon 
Pays.  J'y  trouverai  des  âmes  fenfiblcs  à  mon 
malheur  &  à  nies  larmes,  &  qui  ne  me  feront 
pas  un  crime  d'inlpirer  un  peu  de  pitié. 

Vous  oubliez,  lui  dit  Juliette,  que  vous  êtes 
un  dépôt  remis  eu  nos  mains.  Je  fiûs  libre ,  rc- 
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prit  fièrement  la  j'cune  Indienne  :  il  m'cfl:  permis 
de  dilpofer  de  moi.  Et  que  ferois-je  ici  ?  Au- 
près de  qui  vivrois-je  ?  De  quel  œil  l'un  de  vous 
verroit-il  en  moi  celle  qui  l'auroit  privé  de  l'au- 
tre ?  Tiendrois-je  lieu  à  Nelfon  de  fa  fœur  ?  Vous 
confokrois-je  de  la  perte  d'un  frère?  Moi,  def- 
tiiiée  à  fiiire  le  malheur  de  ce  que  j'aime  uni- 
quement 1  Non ,  vous  ne  vous  quitterez  point  : 
mes  bras'fcront  pour  vous  une  chaîne.  Alors  fe 
précipitant  vers  Nelfon ,  &  le  faififlant  par  la 
main  :  Venez,  vous,  lui  dit-elle,  jurer  à  votre 
fœur  que  vous  n'aimez  rien  au  monde  autant 
qu'elle.  Nelfon,  ému  jufqnau  fond  del'ame, 
fc  laifla  conduire  aux  genoux  de  fa  fœur;  &  Co- 
raly  fe  jettant  au  col  de  Juliette  :  Vous ,  pour- 
fuivit-elle  ,  fi  vous  êtes  ma  mère ,  pardonnez- 
liii  d'aimer  votre  enfant  :  fon  cœur  a  de  quoi 
nous  fuffirc;  &  fi  vous  y  perdez  quelque  choie, 
le  mien  vous  en  dédommagera.  Ah  !  dangereufe 
fille,  lui  dit  l'Angloifc  attendrie,  que  vous  allez 
nous  caufer  de  peines  !  Ah ,  ma  fœur  ,  s'écria 
Nelfon,  qui  fe  fentoit  pre{ïi_r  par  Coraly  con- 
tre le  fein  de  Juliette,  avez-vous  le  courage  d'af- 
iîigci:  cette  <^nfant! 

Coraly,  enchantée  de  fon  triomphe,  baifoit 
tendrement  Juliette  ,  dans  finfiant  môme  que 
Nelfon- appuyoit  fon  vilage  à  celui  de  fa  fœur. 
Il  fentit  toucher  à  {a  joue  h  joue  brûlante  de 
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Coraly ,  qîii  dtoit  encore  mouillée  de  larmes.  Il 
fut  P.irpris  du  trouble  &  du  laififfement  que  cet 
accident  lui  caufa.  Heureufcment  ce  n'c(t-là, 
dit-il,  qu'une  fimple  émotion  des  fcns  :  cela  ne 
va  point  juîqu'à  l'ame.  Je  me  polledc ,  &  je  fuis 
fur  de  moi.  Il  dilTimula  cependant  à  la  fœur  ce 
qu'il  eût  voulu  fe  caclier  à  lui-même.  II  confol^ 
doucement  Corrùy,  en  lui  avouant  que  tout  ce 
qu'on  venoit  de  lui  dire  pour  Tincuiéter  .,  n'd- 
toit  qu'un  jeu.  Mais  ce  qui  n'en  efl:  pas  un , 
:ijouLa-t-ii  ^  c'ell  le  confeil  que  je  vous  donne  de 
vous  défier  ,  ma  chère  Coraly  ,  de  votre  cœur 
trop  fimple  &  trop  fenfible.  Rien  de  plus  char- 
mant que  ce  caraftere  affeélueux  &  tendre,  mais 
les  meilleures  chofcs  deviennent  bien  fouvent 
dangereufes  par  leur  excès. 

Ne  calmerez-vous  pas  mes  inquiétudes ,  de- 
manda Coraly  ^  Juliette,  fitôt  que  Nelibn  fe  fut 
retiré?  Quoi  qu'on  me  diic,  il  n'eft  pas  naturel 
que  Ton  fe  fafle  un  jeu  de  ma  douleur.  Il  y  a 
quelque  chofe  de  féricux  dans  ce  badinagc.  Je 
vous  vois  triRement  émue  ;  Nelfon  lui-môme 
étoit  faifi  de  je  ne  fais  quelle  frayeur  ;  j'ai  fcnti 
faniîûn  trembler  dans  la  mienne;  mes  yeux  ont 
rencontri  les  fiens,  &  j'y  ai  vu  quelque  chofe 
de  tendre  &  de  douloureux  à  la  fois.  Il  craint 
ma  fenfbilité.  Il  fem.ble  avoir  peur  que  je  ne  m'? 
livre.  Ma  bonr.e  amie  ,  feroit-cc  tin  mal  d'an 
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mer? —  Oui,  mon  enfanf,  puifqii'il  laut  vous 
le  dire ,  c'en  eil  un  pour  vous  &  pour  lui.  Une 
femme,  vous  l'avez  pu  voir  dans  l'Inde  comme 
panui  nous ,  une  femme  cfi:  dcflinée  à  la  fociété 
d'un  Icul  homme  ;  &  par  cette  union  folemnelle 
&  fainte ,  le  plaifir  d'aimer  eft  pour  elle  un  de- 
voir. Je  {iiis  cela,  ditCoraly  ingénuement  :  c'ert 
ce  qu'on  appelle  mariage.  —  Oui ,  Coraly,  & 
cette  amitié  ell  louable  entre  deux  époux;  mais 
jufques-là  elle  efl;  interdite.  —  Cela  n'efl  pas  rai- 
fonnable  ,  dit  la  jeime  Indienne  :  car  avant  de 
s'unir  fun  à  l'autre,  il  faut favoir  fi  l'on  s'aime- 
ra; &  ce  n'efl:  qu'autant  que  l'on  s'aime  dé"à, 
que  l'on  efl:  fCu*  de  s'aimer  encore.  Par  exemple , 
fi  Nellbn  m'aimoit  comme  je  l'aime  ,  il  feroit 
bien  clair  que  chacun  de  nous  auroit  rencontré 
fa  moitié.  —  Et  ne  voyez-vous  pas  de  combien 
d'égards  &:  de  convenances  nous  fommes  efcla- 
ves;  &  que  vous  n'êtes  pas  deilinée  à  Nelfon? 
Je  vous  entends ,  dit  Coraly  en  baiflant  les  yeux; 
je  fuis  pauvre,  &  Nellbn  e(î  riche;  mais  mon 
malheur  au  moins  ne  me  défend  pas  d'honorer, 
de  chiîfir  la  vertu  bienfaifantc.  Si  un  arbre  avoit 
du  fentimcnt,  il  k  plairoit  à  voir  celui  qui  le 
cultive  fe  repofcr  fous  Ion  ombrage ,  refpirer  le 
parfum  de  fes  fleurs,  goûter  la  douceur  de  fes 
fruits  ;  je  fuis  cet  ai  brc  cultivé  par  vous  deux , 
&  la  sature  m'a  doané  une  ame. 

Juliette 
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Juliette  fourit  de  la  comparaiibn;  mais  bien- 
tôt elle  lui  fit  lentir  que  rien  ne  lèroit  moins  cié, 
cent  que  ce  qui  lui  fembloit  fi  jufte.  Coralyr.c- 
couta,  rougit;  &  dès-lors  à  la  gayeté,  àfon 
ingénuité  naturelle ,  fuccéda  l'air  le  plus  réfcr- 
vé,  &;  le  maintien  le  plus  timide.  Ce  qui  la 
bleflbit  le  plus  dans  nos  mœurs,  quoiqu'elle  en 
eût  pu  voir  des  exemples  dans  l'Inde,  c'étoit 
rcxceffive  inégalité  des  richeffes  ;  mais  elle  n'en 
avoit  point  encore  été  huniiliée  :  elle  le  ftiî  pour 
la  première  fois.  ,  ;,  ^-t , 

Madame,  dit-elle  le  lendemain  à  Juliette,  ma 
vie  fe  paflc  à  m'inflraire  de  chofcs  aflez  fiipcr- 
flues.  Une  induftrie  qui  donne  du'  p^in  ,  me 
fera  beaucoup  plusiitile.  C'efl  une.rcflburce 
ijuc  je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  me  procu- 
rer. Vous  n'y  ferez  jamais  réduite,  luidit  l'An» 
gloife  ;  &  liins  parler  de  nous ,  ce  n'clî  pas  en 
vain  que  Blanford  a  pris  avec  vous  la  qualité 
de  père.  Les  bienfaits,  reprit  Coraly,  engagent 
fouvcnt  plus  qu'on  ne  veut.  Il  n'clt  pas  honteux 
d'en  recevoir;  mais  je  fens  bien  qu'il  efl:  encore 
plus  honuv^te  de  s'en  paflcr.  Juliette  eut  beau 
fe  plaindre  de  cet  excès  de  déliçatefle  :  Coraly 
ne  voulnt  plus  entendre  parler  d'amufements  ni 
de  vaincs  études.  Parmi  les  travaux  qui  con- 
viennent à  de  foibles  mains,  elle  choifit  ceux 
-qui  demandoient  le  plus  d'adrelîe  &  d'intelli- 
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gencc;  &;  en  s'y  appliquant ,  fa  feule  inquiétude 
droit  de  l^ivuir  s'ils  donnoieut  de  quoi  vivre. 
Vous  voulez  donc  me  quitter,  lui  demanda  Ju- 
liette ?  Je  veux  me  mettre ,  répondoit  Coi'aly , 
au-dcfl\is  de  tous  les  befoins ,  excepté  celui  de 
vous  aimer.  Je  veux  pouvoir  vous  délivrer  de 
moi ,  fi  je  nuis  à  votre  bonheur  ;  mais  fi  je  puis 
y  contribuer,  n'ayez  pas  peur  que  je  m'éloigne. 
Je  vous  fuis  inutile  &  je  vous  fuis  chère;  ce 
défintérefiement  eft  un  exemple  que  je  me  crois 
digne  d'imiter. 

Nelfon  ne  favoit  que  penfer  de  l'application 
de  Coraly  à  un  travail  tout  méchanique ,  &  du 
dégoût  qui  lui  avoit  pris  pour  les  chofes  de  ptir 
agrément.  Il  voyoît  avec  la  même  furprife  la 
modefle  fimplicité  qu'elle  avoit  mife  dans  fa  pa- 
rure; il  lui  en  demanda  la  raifon.  Je  m'eifaye  à 
être  pauvre ,  lui  répondit-elle  avec  un  fourire , 
&  fes  yeux  baillés  fe  mouillèrent  de  pleurs.  Ces 
mots ,  ces  larmes  échappées  l'émurent  jufqu'au 
fond  du  cœur.  O  Ciel,  dit-il!  ma  fœur  lui  au- 
roit-clle  fait  craindre  de  fe  voir  pauvre  &  déla'f- 
fée  !  Dès  qu'il  fut  feul  avec  Juliette ,  il  la  prefla 
de  l'en  éclaircir. 

Hélas,  dit-il,  après  l'avoir  entendue,  quels 
foins  cruels  vous  vous  donnez  pour  empoifon- 
iier  fa  vie  &  la  mienne  !  Quand  vous  feriez  moins 
l'ûre  do  foii  innocence  ,  ne  l'êtes- vous  pas  de 
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aion  honni:t<îté?  — Ah,  Nclfon!  ce  n'efl  pas 
le  crime  ,  c'efl:  le  maîhcur  qui  m'épouvante. 
Vous  voyez  avec  quelle  fécurité  dangereufe  elle 
fe  livre  au  pîaifir  de  vous  voir  ;  comme  elle  s'at* 
tache  inftinliblement  à  vous  ;  comme  la  nature 
l'attire ,  à  fon  infu ,  dans  les  pièges  qu'elle  lui 
cache.  Allez,  mon  ami,  à  votre  âge  &  au  ficn , 
le  nom  d'amitié  n'cft  qu'un  voile.  Et  que  ne 
puis-jc  vous  laifler  tous  les  deux  dans  Tillufionî 
Mais ,  Nelfon ,  votre  devoir  m'efl:  plus  cher  que 
votre  repos.  Coraly  efl:  dcftinée  à  votre  ami; 
lui-mCme  il  vous  Ta  confiée;  &  fans  le  vouloir, 
vous  la  lui  enlevez.  —  ISIoi,  ma  fccuri  qu'o- 
fez-vous  me  prédire?  —  Ce  que  vous  devez 
éviter.  Je  veux  qu'en  vous  aimant ,  ellcconfente 
à  fc  donner  à  Blanford;  je  veux  qu'il  fe  llatie 
d'en  c'ti-c  aimé ,  &  qu'il  foit  heureux  avec  cL'e  : 
fera-t-elle  heureufc  avec  lui?  Et  ne  fuiïîez-vous 
fenfible  qu'à  la  pitié,  dont  elle  efi:  fi  digne, 
quelle  douleur  n'aurcz-vous  pas,  d'avoir  trou- 
blé ,  peut-être  à  jamais ,  le  repos  de  cette  infor- 
tunée? iVlais  encore,  feroit-ce  un  prodige  delà 
voir  fc  confumer  d'amour,  &  de  vous  borner  à 
la  plaindre.  Vous  l'aimerez...  Que  dis-jc?  ah, 
Kelfonî  plût  au  Ciel  qu'il  fût  temps  encore!  — 
Oui ,  ma  lœur ,  il  efl:  temps  de  prendre  telle  ré- 
fol  ution  qu'il  vous  plaira.  Je  ne  vous  demande 
que  de  ménager  la  fcnfibilité  de  cette  anie  inno- 
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cente ,  &  de  ne  pas  trop  l'affliger.  —  Votre  ab- 
Tence  l'affligera,  Ihus  doute;  mais  cela  feiilpcut 
la  guérir.  Voici  le  temps  de  la  campagne ,  je 
devois  vous  y  fuivre,  y  mener  Coraly  ;  vous  y 
irez  feul  :  nous  re fierons  à  Londres.  Ecrivez 
cependant  à  Blanford  que  nous  avons  befoin 
de  lui. 

Dès  que  l'Indienne  vit  que  Nelfon  la  laifToit 
à  Londres  avec  Juliette ,  elle  le  crut  jcttée  dans 
un  défert,  &  abandonnée  de  la  nature  entière. 
Mais  comme  elle  avoit  appris  à  rougir ,  &  par 
conleqiient  à  di/îjmuler,  elle  prit  pour  exe ufe 
àe  fa  douleur  le  reproche  qu'elle  Te  faifoit  de 
les  féparer  l'un  de  l'autre.  Vous  deviez  le  fui- 
vre, difoit-elle  à  Milady;  c'eft  moi  qui  vous  re- 
tiens. Ah,  malheureufe  que  je  fuis!  laiflez-moi 
feule,  abandonnez-moi.  Et,  endilantcesmots;, 
elle  pleuroit  amèrement.  Plus  Juliette  vou^oit 
la  diffîper,  &  plus  elle  augmentoit  fes  peines. 
Tous  les  objets  qui  l'environnoient,  ne  faifo'ent 
qu'efileurer  fes  fcns  ;  une  feule  idée  occupoit  fon 
ame.  Il  falloit  une  efpece  de  violence  pour  l'en 
dirtraire  ;  &  dès  qu'on  la  lailîbit  li\Tée  à  elle- 
iTiênie  j  il  femblôit  voir  fa  pcnfce  févoler  vers 
l'objet  qu'on  lui  avoit  fait  quitter.  Si  devant 
elle  on  prononçoit  le  nom  de  Nelfon  ,  une  vive 
rougeur  coloroit  fon  vifage,  fon  feiu  s'élevoit, 
fes  lèvres  .paîpitoient ,  tout  fon  corps  était  faifi 
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<^'iin  tremblement  fenfible.  Juliette  la  furprenoit 
à  la  promenade ,  traçant  fur  le  (lible ,  d'cfpace 
en  elpace ,  les  lettres  de  ce  nom  chéri.  Le 
portrait  de  Nclfon  décoroit  l'appartement  de 
Juliette;  les  yeux  de  Coraly  ne  manquoient  ja- 
mais de  s'y  îitt^chcr  dès  qu'ils  étoient  libres: 
elle  avoir  beau  vouloir  les  en  détourner,  ils  y 
revcnoient  bientôt  comme  d'eux-mêmes,  &par 
un  de  CCS  mouvements  dont  l'arac  ell;  complice 
&  non  pas  confidente.  L'ennui  où  elle  étoit 
plongée  fe  diflipoit  «à  cette  vue ,  Ton  ouvrage  lui 
tomboit  des  mains,  &  tout  ce  que  la  douleur 
&  l'amour  ont  de  plus  tendre  animoit  alors  fa 
beauté. 

Lady  Aîbury  crut  devoir  encore  éloigner  cette 
foible  image.  Ce  fut  pour  Coraly  un  malheur 
défolant.  Son  déferpoir  ne  fe  modéra  plus. 
Cruelle  amie,  dit-elle  à  Juliette ,  vous  vousplai- 
fez  à  m'aflliger.  \^ous  voulez  que  toute  ma  vie 
ne  foit  que  douleur  &  qu'am-citume."  Si  quel- 
que chofe  a'doucit  mes  peines,  vous  me  l'ôtez 
impitoyablement.  C'cll:  peu  d'éloigner  de  moi 
celui  que  j'aime  ;  fon  ombre  niûme  a  pour  moi 
trop  de  charnjcs,  vous  m'enviez  leplaiiir,le 
foible  plaifir  de  la  voir.  —  Ah ,  malheureufc  en- 
fant, que  voulez-vous?  —  L'aimer,  l'adorer, 
vivre  pour  lui.,  tandis  qu'il  vivia  pour  une  au- 
tre. Je  n'elpcte  rien ,  je  ne  demande  rien.  Mes 
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mains  me  fufRfent  pour  vivre,  mon  cœur  me 
fuffit  pour  aimer.  Je  vous  fuis  importune,  peut- 
être  odieufe;  éloignez-moi  de  vous,  &  ne  me 
ImiTez  que  cette  image  où  fon  ame  refpire,  où  je 
crois  du  moins  la  voir  refpirer.  Je  le  verrai ,  je 
lui  parlerai ,  je  me  perfuadcrai  qu'il  voit  couler 
*ncs  larmes  ,  qu'il  entend  mes  foupirs ,  &  qu'il 
«n  efc  touché.  —  Et  pourquoi  nourrir,  ma 
chère  Coraly,  ce  feu  cruel  qui  vous  dévore? Je 
vous  afflige  ;  mais  c'cfl  pour  votre  bien  &  pour 
le  repos  de  Nelfon.  Voulez-vous  le  rendre  mal- 
keureux  ?  Il  le  fera ,  s'il  fait  que  vous  l'îiimez  , 
&  plus  encore ,  s'il  vous  aime.  Vous  n'Ctes  pas 
en  état  d'entendre  mes  raifons;  mais  ce  pen^ 
chant  que  vous  croyez  fi  doux,  feroit  le  p'oi- 
fon  de  f\  vie.  Ayez  pitié,  mon  aimable  enfant, 
de  votre  ami  &  de  mon  frère  :  épargnez-lui  des 
remords ,  des  combats  qui  le  conduiroient  an 
tombeau.  Coraly  frémît  à  ce  difcom*s.  Elle 
prcfla  Milady  de  lui  dire  ce  que  l'amour  de 
Nelfon  pour  elle  auroit  de  funede  pour  lui.' 
M'expliquer  davantage,  lui  dit  Juliette,  ce  fe- 
roit vous  rendre  odieux  ce  que  vous  devez  à 
jamais  chérir.  Mais  le  plus  faint  de  tous  les  de- 
voirs lui  interdit  l'elpoir  d'âtre  à  vous. 

Comment  cx'primer  la  défolation  où  l'ame  de' 
Coraly  fut  plongée  ?  Quelles  mœurs ,  quel  Pays,' 
difoit-elle,  où  l'on  ne  peu'  pas  difpolèr  de  foi; 
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©ù  le  premier  des  biens,  IVimour  mutuel,  eft 
un  mal  cHroviible!  D  faut  donc  que  je  tremble 
de  revoir  NcUbn  !  il  faut  que  je  tremble  de  lui 
plaire  !  De  lui  plaire  !  hélas  !  j'aurois  donné  ma 
vie  pour  être  un  moment  à  fcs  yeiLX  aulTi  aima- 
ble qu'il  Tell  aux  miens.  Eloignons-nous  de  ce 
bord  funellc  où  l'on  fe  Élit  im  malheiu'  d'être 
iiimc. 

Coraly  entendoit  parler  tous  les  jours  de  valf- 
feaux  qui  Aiifoient  voile  pour  fa  patrie.  Elle  rd- 
folut  <le  s'embarquer  fans  dire  adieu  à  Juliette, 
Seulement  un  foir,  à  flieure  du  Ibmmeil,  Ju- 
liette ihnk  qu'en  lui  baifant  la  main ,  les  lèvres 
la  preffoient  plus  tendrement  que  de  coutume , 
•<5c  qu'il  lui  dchappoit  de  profonds  foupirs.  Elle 
me  quitte  plus  draue  qu'elle  ne  le  fut  jamais,  fe 
dit  Juliette  allarmde.  Ses  yeux  fe  font  attachds 
fur  les  miens  avec  l'expreflion  h  plus  vive  de 
la  tendrefle  &  de  la  douleur.  Que  le  pafle-t-il 
de  nouveau  dans  ion  amc?  Cette  inquiétude  la 
troubla  toute  la  nuit,  &  le  lendemain  matin  elle 
envoya  favoir  fi  Coraly  rcpofoit  encore.  On  lui 
apprit  qu'elle  dtoit  fortie ,  Icule  &  dans  l'iiabit 
le  plus  limple ,  &  qu'elle  avoit  pris  le  cbemiii 
du  port.  Lady  Albury  fe  levé  ddfolde,  &  fiit 
co'jrir  après  rjndienne.  On  la  tr<juve  à  bord 
d'un  Vftifleau ,  y  follicitant  une  place,  environ- 
née de  uiatelots ,  qlie  fa  beauté ,  fes  grâces ,  ùl 
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jeiincfle,  le  Ton  de  fa  voix,  &  fur-tout  h  iifiî- 
veté  de  fa  prière  raviflbient  de  furprife  &  d'ad- 
miration. Elle  n'avoit  pour  tout  équipage  que 
ce  qu'exigeoit  le  befoin.  Tout  ce  qu'on  lui  avoit 
donné  de  précieux,  elle  l'avoit  lailTé,  hors  un 
petit  cœur  de  ciyflial  qu'elle  avoit  reçu  deNelibn. 
Au  nom  de  Lady  Albury ,  elle  céda  fans  ré- 
fiftance ,  '  &  fe  laifla  rcmener.  Elle  parut  de- 
vant elle  un  peu  confufe  de  fon  évafîon  ;  mais  , 
à  fes  reproches ,  elle  répondit  qu'elle  étoit  mal- 
heureufc  &  libre.  —  Hé  quoi,  ma  chère  Cora- 
îyl  ne  voyez-vous  ici  pour  vous  que  le  mal- 
heur? Si  je  n''y  voyois  que  le  mien  ,  dit-elle, ]c 
lie  m'éloignerois  jamais.  C'efl:  le  malheur  de 
Nelfon  qui  m'épouvante ,  &  c'efl  pour  fon  re- 
pos que  je  veux  le  fuir. 

Juliette  ne  favoit  que  répondre  :  elle  n'ofoiB 
lui  parler  des  droits  que  Blanford  avoit  acquis 
fur  elle  :  c'eût  été  le  lui  faire  haïr  comme  la 
-caufede  fon  malheur.  Elîe  aima  mieux  diminuer 
les  craintes.  Je  n'ai  pu  vous  diffiniukr,  lui  dit- 
elle,  tout  le  danger  d'un  inutile  amom*;  mais  le 
mal  n'eft  pas  faus  remède.  Six  mois  d'abfcnce, 
la  railbn ,  l'amitié ,  que  fais-je  ?  un  autre  objet 
peut-être. . .  L'îndienrie  l'inten-ompit.  Dites  la 
moit  :  voilà  mon  feul  remède.  Quoi?  la  raifon 
me  guérira  d'aimer  le  plus  accompli ,  le  plus  di- 
çne  des  hommes  I  Six  mois  d'abfence  me  don- 
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ïîeront  une  anie  qui  ne  l'aime  pas!  Le  temps 
change-t-il  la  nature  ?  L'aiviitié  me  plainc.ra  ; 

mais  me  gucrira-t-ellc  ?  Un  aiitvc  objet  ! 

Vous  ne  le  croyez  pas.  Vous  ne  nous  faites 
pas  cette  injure.  Il  n'y  a  pas  deux  Nellbn  dans 
le  monde;  mais  quand  il  y  en  auroit  mille,  je 
n'ai  qu'un  cœur  ;  il  cft  donné.  C'eft  ,  dites- 
vous  5  un  don  funefte  ;  je  ne  le  conçois  pas  : 
mais  fi  cela  cfi: ,  laiflez-moi  m'éloigner  de  Nel- 
fon  5  lui  dérober  ma  vue  &  mes  larmes.  Il  n'cH 
pas inrenfible ,  il  en  feroit  ému;  &  fi  c'cfl  pour 
lui  un  malheur  de  m'aimcr,  la  pitié  pourroit  l'y 
conduire.  Iléjas!  qui  peut  le  voir  avec  indiffé- 
rence cliérir  comme  un  père,  révérer  comme 
un  Dieu  !  Qui  peut  fe  voir  aimer  comme  je  l'ai- 
me, &  ne  pas  aimer  ;\  Ion  tour!  Vous  ne  l'ex- 
pofercz  pas  à  ce  péril,  reprit  Juliette  :  vous  lui 
caclierez  votre  foibleOé,  &  vous  en  triomphe- 
rez. Non,  Coraly,  ce  n'eft  pas  la  force  qui 
vous  manque,  c'eft  le  courage  de  la  vertu.  — 
llclas!  j'ai  du  courage  contre  le  malheur;  mais 
en  efl-il  contre  l'amour?  Et  quelle  vertu  voulez- 
vous  que  je  lui  oppofe?  Elles  font  toutes  d'ac- 
cml  avec  lui.  Nçmi,  Milady,  vcus  avez  beau 
dire  :  vous  jettez  des  nuages  dans  mon  efprit; 
v^ius  n'y  répandez  aucune  lumicrc.  J'ai  befoin 
de  voir  &  d'entendre  NcUbn  :  il  décidera  il« 
ma  vie. 
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Lady  Albuiy,  dr.nsla  plus  cruelle  perplexité^ 
voyant  la  malheureufe  Coraly  fëcher  &•  languir 
dans  les  himcs,  &  demander  qu'on  la  laiilât 
partir,  fe  réfoliit  à  éa-ire  à  Nelfon  qu'il  vînt 
difluader  cette  enfant  du  defftin  de  retourner 
dans  rJnde ,  &  la  fauver  du  dégoût  de  la  vie 
qui  la  eonfumoit  tous  les  jours.  Mais  Nelfon 
lui-mâme  n'étoit  pas  moins  à  plaindre.  A  peine 
s'étoit-il  éloigné  de  Coraly ,  qu'il  avoir  fenti  le 
danger  de  la  voir  par  la  répugnance  qu'il  avoit 
à  la  fuir.  Tout  ce  qui  ne  lui  avoit  paru  qu^ui 
badinage  auprès  d'elle  ,  devint  férieux  par  la' 
privation.  Dans  le  filencedela  folitude,  ilavoit 
interrogé  fon  ame  :  il  y  avoit  trouvé  l'amitié 
languiflante,  le  zcle  du  bien  public  aflbibli ,  pres- 
que éteint,  &  l'amour  feul  y  dominant  avec  cet 
empire  doux  &  terrible  qu'il  exerce  fiir  les  bons 
cœurs.  Il  s'apperçut  avec  effroi  que  (a  raifon 
même  s'étcit  laiflce  féduire.  Les  droits  deBlan- 
ford  n'étoient  plus  fi  facrés  ;  le  crime  involon- 
taire de  lui  enlever  le  cœur  de  Coraly,  croit  au 
moins  très-excufablc;  après  tout,  flndienne 
étoit  libre,  &  Blanford  lui-même  n'auroit  pas 
voulu  lui  fliire  un  devoir  d'être  à  lui.  Ah ,  mal- 
heureux, reprit  Nelfon  épouvanté  de  ces  idées  î 
Où  m'égare  un  aveugle  amour!  Le  poilon  du 
%nce  me  gagne  :  mon  cœur  eu  déjà  corrompu» 
Eft-ce  à  moi  d'examiner  fi  le  dépôt  qui  ra'eft 
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remiSyCppanient  à  celui  qui  me  le  confie?  & 
m'en  iuis-je  établi  le  juge  quand  j'ai  promis  de 
le  garder?  L'indienne  eft  libre;  mais  le  luis-je 
moi-même  ?  douterois-je  des  droits  de  Blanford , 
fi  ce  n'étoit  pour  les  ufurper?  Mon  crime  a 
commencé  par  être  involontaire;  mais  il  ne  l'efl: 
plus  11  tôt  quej'yconfens.  Moi!  jufliifierle  par- 
jure I  moi  !  trouver  excufable  un  infidèle  ami  ! 
Qui  te  l'eût  dit,  Nelfon,  qui  te  l'eût  dit,  en 
embrafTant  le  vertueux  Blanford,  que  tu  révo- 
qucrois  en  doute  s'il  teferoit  permis  de  lui  ravir 
celle  qui  doit  être  fon  époufe,  &  qu'il  a  remife 
à  ta  foi  ?  A  quel  excès  l'amour  avilit  l'homme  ! 
&  quelle  étrange  révolution  fon  ivrefle  fait  dans 
un  cœur  !  Ah  !  qu'il  déchire  le  mien ,  s'il  veut  ; 
il  ne  le  rendra  ni  perfide  ni  lâche  ;&  fi  ma  raifon 
m'abandonne ,  ma  confcience  du  moins  ne  me 
trahira  pas.  Sa  lumière  ell:  incorruptible  ;  le  nuage 
des  paiïions  ne  peut  l'obfcurcir  :  voilà  mon 
guide;  &  l'amitié,  l'honneur,  la  bonne  foi  ne 
font  pas  encore  fans  appui. 

Cependant  l'image  de  Coraly  le  pourfuivoit 
fans  celTc.  S'il  ne  l'cLlt  vue  qu'avec  tous  fes 
charmes  ,  parée  de  fa  fimple  be.uité  ,  portant 
furie  front  la  férénité  de  l'innocence,  le  fourire 
de  h  candeur  fur  les  livres,  le  feu  du  delirdans 
les  yeux,  &  dans  toutes  les  grâces  de  fii  pcr- 
foinc  5  l'ail"  attrayant  de  la  volupté ,  il  eût  trouvé 
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dans  Tes  principes ,  dans  la  fcvérité  de  lès  mœurs, 
de  quoi  réfifter  à  la  féduiStiôn  :  mais  il  croyoit 
voir  cette  aimable  enfant  aufli  Icnfible  que  lui , 
plus  foible  ,  &  n'ayant  pour  défenfe  qu'une 
lagefTe  qui  n'étoit  .pas  la  Tienne  ^  s'abandonner 
innocemment  à  un  penchant  qui  feroit  ion  mal- 
heur; &  la  pitië  qu'elle  lui  infpiroit,  fer\'oit 
d'aliment  à  l'amour.  Nelfon  s'accufoit  d'aimer 
Coraly ,  mais  il  fe  pardonnoit  de  la  plaindre, 
Senfible  aux  maux  qu'il  alloit  lui  eaufer,  il  ne 
pouvoit  fe  peindre  fes  larmes,  fans  penfer  aux 
beaux,  yeux  qui  dévoient  les  répandre ,  au  feiii 
Tiaiffant  qu'elles  arroferoient  :  ainfi  la  rëfolutioii 
de  l'oublier  la  lui  rendoit  encore  plus  ehcre.  Il 
s'y  attachoiren  y  renonçant.  Mais' à  mefure  qu'il 
k  fentoitpkis  foible ,  il  devcnoitplus  courageux.. 
Ceflbns-,  difoitril,  de  vouloin  nous  guérir  :  je 
m'épuife  en  èiTorts  inutiles.  G'eft  un  accès  qu'il 
faut  hilFer  i^ïiiler.  Je  brûle,  je  languis,  je  me 
meurs;- mais  tout  cela  fe  borne  à  fouffrir ,  &  je 
ne  dois  compte  qu'à  moi  de  ce  qui'  fe  pafTe  au- 
dcdans  de  moi-même.  Pourvu  qu'il  ne  m'échappe 
au-dehors  rien  qui  décelé  ma  paffion,  mon  ami 
n'a  point  à  fe  plaindre.  Ce  n'efl  qu'un  malheur 
d'être  fcible  ;  &  j'ai  le  courage  d'être  mal- 
heureux. 

Ce  fut  dans  cette  réfolution  de  m'ourir  plutôt 
^ue  de  trahir  i'amitié ,  que  le  trouva  la  Lettre 
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de  Hi  fœur.  L  la  lut  avec  une  émotion,  un  {îii- 
CfTemcnt  inexprimable.  O  douce  &  tendre  vic- 
time, difoit-il,  tu  gémis,  tu  veux  t'immolera 
mon  repos  &  à  m.on  devoir!  Pardonne  :  le  Ciel 
m'cfl:  témoin  que  je  rcflens  plus  vivement  que 
toi ,  toutes  les  peines  que  je  te  caufe.  Puillc  bien- 
tôt mon  ami ,  ton  époux ,  venir  eiPuyer  tes  pré- 
cieufes  larmes  !  II  t'aimera  comme  je  t'aime;  iî 
fora  fon  bonheur  du  tien.  Cependant,  ilfhutque 
je  la  voye  pour  la  retenir  &  la  confoler.  Que 
je  la  voye!  A  quoi  je  m'expofe!  Ses  grâces tou* 
chantes,  fa  douleur,  fon  amour,  ces  laiines  que 
je  fais  couler,  &  qu'il  feroit  fi  doux  de  recueillir, 
ces  foupirs  que  laifle  écliapper  vn  cœur  fimple 
&  fans  aitifice ,  ce  langage  de  la  nature ,  où  l'ame 
la  plus  fenfible  fe  peint  avec  tant  de  candeur  : 
quelles  épreuves  à  foutenir!  Que  deviendrai-je? 
&  que  puis-jc  lui  dire?  N'importe,  il  faut  la 
voir ,  lui  parler  en  ami ,  en  père-  Je  if  en  ferai , 
après  l'avoir  vue,  que  plus  troublé,  plus  mal- 
heureux; mais  ce  n'efi:  pas  de  mon  repos  qu'il 
s'agit,  il  y  va  du  fien  :  il  y  va  fur-tout  du  bon- 
heur d'un  ami  pour  lequel  il  faut  qu'elle  vive. 
Je  fuis  fur  de  me  vahicre  moi-mt!'me;  &  quelque 
pénible  que  foit  le  combat ,  il  y  auroit  de  la  foi- 
blclfe  &  de  la  honte  à  l'éviter. 

A  l'arrivée  de  Nclfon  ,  Coraly ,  tremblante  & 
fOiifufe ,  ofuit  è  peine  fc  préfcnter  A  lui.  Elle 
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avoit  fouhaité  Ton  retour  avec  ardeur,  &,  en  h 
Topiit ,  un  froid  mortel  le  glifla  dans  les  veines. 
Elle  parut  comme  devant  un  Juge  qui  alloit 
d'un  feul  mot  ddcider  de  ion  fort. 

Quel  fut  rattendriffement  de  Nelfon ,  de  voir 
les  rofes  de  la  jeunefle  fannées  fur  fes  belles  joues , 
&le  feu  de  fes  yeux  prefque  éteint!  V^enez,  dit 
Juliette  à  fon  frère,  tranquillilèr  l'efprit de  cette 
enfant,  &  la  guérir  de  la  mélancolie.  L'ennui  la 
confume  auprès  de  moi  ;  elle  veut  retourner  dans 
l'Inde. 

Nelfon  lui  parlant  svec  amitié ,  voulut  l'enga- 
ger par  de  doux  reproches  à  s'expliquer  devant 
fa  fœur  :  mais  Coraly  gardoit  le  filence;  &  Ju- 
liette ,  qui  s'apperçut  qu'elle  lagénoit ,  s'éloigna. 

Qu'avez-vous ,  Coraly  ?  Que  vous  avons-nous 
fait,  lui  ditNelfon?  Quelle  douleur  vous  prefle? 
— -  Ne  le  favez-vous  pas  ?  N'avcz-vous  pas  dû 
voir  que  ma  joie  &  que  ma  douleur  ne  peuvent 
plus  avoir  qu'une  caufe  ?  Cruel  ami ,  je  ne  vis 
que  par  vous;  &  vous  me  fuyez  :  vous  voulez 
que  je  meure  ! . . .  Mais  non ,  vous  ne  le  voulez 
pas;  on  vous  le  fiiit  vouloir;  on  fait  plus,  on 
exige  de  moi  que  je  renonce  à  vous ,  &  que  je 
vous  oublie.  On  m'épouvante,  on  me  flétrit  l'ame, 
&  on  vous  oblige  à  me  délefpérer.  Je  ne  vous 
demande  qu'une  grâce,  pourfuivit-elle  en  fe  jet- 
tant  à  fes  genoii.'i,  c'elt  de  me  dire  qui  j'offenfe 
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en  vous  aimant,  quel  devoir  je  trahis,  &  quel 
nialiieur  je  caufe.  Y  a-t-il  ici  des  loix  aflez 
cruelles,  y  n-t-il  des  tyrans  allez  rigoureux 
pour  m'interdire  le  plus  digne  ufage  de  mon 
cœur  &  de  ma  rainMi?  Faut-il  ne  rien  aimer  dans 
le  monde;  ou,  li  je  puis  aimer,  pouvois-je  m.ieux 
choifir? 

Ma  chcrc  Coraly,  luirdpondit  Nelfon,  rien 
n'efl  plus  vrai ,  rien  n'ell:  plus  tendre  que  l'amitié 
qui  m'attache  à  vous.  Il  feroit  impoflîble  ,  il 
feroit  même  injufleque  vous  n'y  fiifllezpas  fen- 
liblc.  —  Ah!  je  rer])ire  :  c'efl-là parler railbn.— 
Mais  quoiqu'il  fût  bien  doiLX  pour  moi  d'être 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde ,  c'eft 
à  quoi  je  no  puis  prétendre ,  ni  ne  dois  même 
confentir.  —  Hélas!  je  ne  vous  entends  plus.— 
Loifque  mon  ami  vous  a  confiée  à  ma  foi ,  il 
vous  étoit  cher?  —  Il  l'efl:  encore.  —  Vous 
euiïiez  fait  votre  bonheur  d'être  à  lui?  —  Je  le 
crois.  — Vous  n'aimiez  rien  tant  que  lui  dans 
le  monde  ?  —  Je  ne  vous  connoifibis  pas.  — 
Blanfctrd ,  votre  libérateur ,  le  dépofitaire  de  votre 
innocence,  en  vous  aimant,  a  droit  d'être  aimé. 
-^  vScs  bienfaits  me  font  toujours  préfcnts  :  je 
le  chéris  comme  un  fécond  père.  —  lié  bien , 
lâchez  qu'il  a  réfolu  de  vous  unir  à  lui,  par  un 
Jicn  plus  doux  encore  &  plus  facré  que  celui  deé 
bienfaits.  Il  m'a  confié  la  moiûé  de  lui-même  ; 
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&5  à  fon retour,  il ii'arpire qu'au  boiilieur d'ctvp 
voti-e  époux.  Ah,  dit  Coraly  foulagée,  voilà 
dç)nc  l'obftacle  qui  nous  fépare?  Soyez  tran- 
quille, il  eft  détruit.  —  Comment?  — JamaiS;, 
jamais ,  je  vous  le  jure ,  Coraly  ne  fera  l'époufe 
de  Blanford.  —  Il  faut  que  cela  foir.  —  Cela 
n'efi:  pas  polïîble  :  Blanford  Uii-mâïne  l'ayouera. 
—  Quoi!  eeliii  qui  vous  a  reçue  de  la  main  d'un 
père  expirant ,  &  qui  lui-même  vous  a  fervi  de 
père î  —  A  ce  titre  iacré ,  je.  ^révère  Blanford; 

mais  qu'il  n'exige  rien  de  plus. Vous  avez 

donc  rcfolu  fon  malheur  ? — J'ai  réfolu  de  ne  trom- 
per perfonne.  Si  je  m'étois  donnée  à  Blanford  ^ 
&  que  Nelfon  me  demandât  ma  vie ,  je  donnerois 
ma  vie  à  Nelfon ,  je  ferois  parjure  à  Blanford.  — 
Que  dites-vous?  —  Ce  que  j'oferai  dire  à  Blan- 
ford lui-même.  Et  pourquoi  le  diflimulerois-je  ? 
Efi-ce  de  moi  qu'il  dépend  d'aimer?  ^-Ah, 
que  vous  me  rendez  coupable  !  —  Vous  !  Et 
de  quoi  ?  d'être  aimable  à  mes,  yeux  ?  Ah ,  le 
Ciel  difpofe  de  nous.  C'cfl  lui  qui  a  donné  à  Nel- 
fon ces  grâces,  ces  vertus  qui. m'enchantent; 
c'efl  lui  qui  m'a  donné  cette  ame,  qu'il  a  faite 
exprès  pour  Nelfon.  Si  l'on  favoit  comme  elle 
en  eft  remplie ,  comme  il  eft  impoflible  qif elle 
aime  rien  plus  que  vous,  rien  comme  vous!... 
Ah!  qu'on  ne  me  parle  jamais  de  vivre,  li  ce 
ji'eft  pas  pour  vous  que  je  vis.  —  Et  c'ell  ce 
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qui  me  défefpere.  De  quels  reproches  mon  ami 
n'a-t-il  pas  droit  de  m'accabler  ?  —  Lui  !  &  de 
quoi  peut-il  le  plaindre  ?  qu'a-t-il  perdu?  que 
lui  avez-vous  ravi? J'aime  Blanford  comme  un 
père  tendre;  j'aime  Nellbn  comme  moi-même  , 
&  plus  que  moi-môme  :  ces  fentiments  ne  font 
pas  exclulifs.  Si  Blanford  m'a  remife  en  vos  mains 
comme  un  dépôt  qui  étoit  à  lui ,  ce  n'eft  pas  vous, 
c'efl:  lui  qui  efl:  injuftc.  —  Hélas  l  c'eft  moi  qui 
vous  oblige  à  réclamer  ce  bien  que  je  lui  en- 
Jeve  :  il  ièroit  à  lui  s'il  n'étoit  pas  à  moi  ;  &  le 
gardien  en  efl;  le  raviflcur.  —  Non ,  mon  ami , 
■foyez  équitable.  J'étois  à  moi ,  je  fuis  à  vous  : 
moi  feule  j'ai  pu  me  donner,  &  c'ell  à  vous 
que  je  me  fuis  donnée.  En  attribuant  à  l'amitié 
des  droits  qu'elle  n'a  pas  ,  c'ell  vous  qui  les 
ufurpezpour  elle ,  &  vous  vous  rendez  complice 
de  la  violence  qu'on  méfait.  — Lui,  mon  ami, 
vous  faire  violence!  —  Et  que  m'importe  qu'il 
l'exerce  hu-mcme,  ou  que  vous  l'exerciez  pour 
lui?  en  fuis-jc  moins  traitée  encfclave?  Unfeul 
intérêt  vous  occupée  vous  touche  j  maisqu'uu 
autre  que  votre  ami  voulût  me  retenir  captive, 
loin  d'y  foufcrire ,  ne  vous  feriez- vous  pas  une 
gloire  de  m'affranchir  ?  Ce  n'cfl  donc  que  poiur 
l'amitié  que  vous  trahilfcz  la  nature  !  (^ue  dis- 
je?la  nature!  &  l'amour,  Nelfon  ,  l'amour  aulîi 
n'a-t-il  pas  tes  droits?  n'y  a-t-il  pas  quelque  loi 
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parmi  vous  en  faveur  des  âmes  fenfibles  ?  Eft- 
ii  jufte  &  généreux  d'accabler  ,  de  détefpérer 
une  amante ,  &  de  déchirer  fans  pitié  un  cœur 
dont  le  feul  crime  efi:  de  vous  aimer? 

Les  langlots  lui  coupèrent  la  voix;  &  Nelfon, 
qui  l'en  vit  fufFoquée ,  n'eut  pas  même  le  temps 
d'appellcr  fa  fœur.  11  fe  h;Ue  de  dénouer  les  rubans 
qui  tenoicnt  fon  fein  à  la  gêne  ;  &  alors  tout  ce 
que  la  jeuneffe  dans  fa  fleur  a  de  chamies,  fut 
dévoilé  aux  yeux  de  cet  amant  paffionné.  Là 
frayeur  dont  il  étoit  faifi,  l'y  rendit  d'abord 
infenfible  ;  mais  lorfque  l'Indienne  reprenant  fes 
efprits  &  fe  fentant  prelfer  dans  les  bras ,  tref- 
faillit  d'amour  &  de  joie ,  &  qu'en  ouvrant  fes 
beaux  yeux  languiifants  ,  elle  chercha  les  yeux 
de  Nelfon  :  Puifiances  du  Ciel,  dit^il,  foutenez- 
moi;  toute  ma  vertu  m'abandonne.  Vivez,  ma 
chère  Coraly.  —  Vous  voulez  que  je  vive ,  Nel- 
fon! vous  voulez  donc  que  je  vous  aime?  — 
Non ,  je  ferois  parjure  à  l'amitié ,  je  ferois  indi- 
gne de  voir  la  lumière ,  indigne  de  revoir  mon 
-ami.  Hélas  !  il  me  favoit  prédit ,  &  je  n'ai  pas 
idaigné  l'en  croire.  J'ai  trop  préfumé  de  mon  cœur, 
Ayez'cn  pitié,  Coraly,  de  ce  cœur  que  vous 
déchirez.  L',iilTez-moi  vous  fuir  &  me  vaincre. 
Ah!  tu  veux  ma  mort,  lui  dit-elle  en  tombant 
de  défailiauce  à  fes  genoux.  Nelfon ,  qui  croit 
vo'ïï  expirer  ce  qu'il  aime ,  fe  précipite  pourTein- 
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bnfTer;  &  fe  retenant  tout-à-coup  à  la  vue  de 
Juliette  :  Ma  fœur,  dit-il,  fecourcz-la  :  c'eft  à 
moi  de  mourir.  En  achevant  ces  mots ,  il  s'e'- 
loigne. 

Où  efl-il ,  demanda  Coraly ,  en  ouvrant  les 
yeiLX?  Que  lui  ai-je  fait?  Pourquoi  me  fuir  ?  Et 
vous ,  Juliette ,  plus  cruelle  encore,  pourquoi 
me  rappellcr  à  la  vie  ? 

Sa  douleur  redoubla  quand  elle  apprit  que 
ÎS^cllbn  vcnoit  de  partir;  mais  la  réflexion  lui 
rendit  un  peu  d'efpoir  &  de  courage.  Le  trou- 
ble &:  rattcndriirement  que  Nelibn  n'avoit  pu 
lui  diffimuler,  l'effroi  dont  elle  l'avait  vu  faifi, 
les  paroles  tendres  qui  lui  étoient  échappées, 
&  la  violence  qu'il  s'étoit  faite  pour  fe  vaincre 
&pour  s'éloigner ,  tout  lui  peifuada  qu'elle  étoit 
aimée.  S'il  eft  vrai ,  dit-elle ,  je  fuis  hcureufe. 
Bianford  reviendra ,  je  lui  avouerai  tout  ;  il  eft 
trop  juPic  &  trop  généreux  pour  vouloir  me 
tyrannifer.  Mais  cette  illulion  fut  bientôt  dif- 
fipce. 

Nclfon  reçut  à  la  campagne  une  lettre  de  foii 
ami,  qui  lui  annonçoit  fou  retour.  J'efpere,  di- 
foit-il  à  la  fin  de  fa  lettre,  me  voir  dans  trois 
mois  réuni  h  tout  ce  que  j'aime.  Pardonne, 
mon' ami,  fi  je  t'alTccie  clans  mon  cœur  l'aima» 
ble  &  tendre  Coraly.  R  Ion  ame  fut  Ibng-tempi 
ù  toi  feul,  aujourd'hui  elle  fe  partage.  Je  t'ai 
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confié  les  plus  doux  de  mes  vœux,  &  frii  vit 
Tamitié  applaudir  à  l'amour.  Je  fais  :mon  bon- 
heur de  l'une  &  île  l'autre  ;  je  fais'  mon  bonheur 
de  penfer  que ,  par  les  foins  &  les  foins  de  ta 
fœur  5  je  reverrai  ma  chère  pupille ,  l'elprit  orné 
de  nouvelles  connoifl'ances ,  l'ame  enrichie  de 
nouvelles  vertus ,  plus  aimable-,  s'il  eilpofriblCâ 
&  plus  difpofée  à  m'aimer.  Ce  fera  pour  moi 
la  félicité  pure ,  de  pofl^éder  en  elle  un  de  vos 
bienfaits. 

Lifez  cette  lettre ,  écrivoit  Nelfon  à  fa  fœur  $ 
&  la  faites  lire  à  Coralj'.  Quelle  leçon  pour  moi! 
quelle  reproche  pour  elle  ! 

C'en  efl:  fait.,  dit  Coraîy  après  avoir  lu ,  je  ne 
ferai  jamais  à  Nelfon  ;  mais  qu'il  n'exige  pas  que 
je  fois  à  un  autre.  La  liberté  de  l'aimer  efl  un 
bien  auquel  je  ne  puis  renoncer.  Cette  réfolu-r 
tion  la  foutint  ;  &  Nelfon  dans  fa  folitude  étoil 
bien  plus  malheureux  qu'elle.  -y  q.-vrt 

Par  quelle  fatalité  ,  difoit-il ,  ce  qui  fait  le 
charme  de  la  nature  &  les  délices  de  tous  les 
cœurs ,  le.  bien  d'être  aimé ,  fait- il  mon  lupplice  ? 
Que  dis-je  ?  être  aimé  !  ce  n'eft  rien  ;  mais  être 
aimé  de  ce  que  j'aime!  toucher  au  bonheur! 
n'avoir  qu'à  my  livrer! ...  Ah  !  tout  ce  que  je 
puis  ,  ç'efl:  de  fuir  :  inviolable  &  fainte  amitié, 
n'en  demande  pas  davantage.  En  quel  état  j'ai 
va  cette  enfant  !  en  quel  état  je  l'iû  abandonnée  ! 
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elle  n  bien  raiTcn  de  le  dire  :  elle  eft  efclave  de 
mes  ::devoirs.  Je  rimmole  comme  une  viftime, 
&  e'efi:  à  lès  dépens  que  je  fuis  généreux.  11  y 
a  donc  des  vertus  qui  blelTent  la  nature  ;  & 
pour  être  honnête  ,  on  eft  donc  quelquefois 
obligé  d'être  inju{le&  cruel!  Omon  ami,  puif^ 
fes-tu  recueillir  le  fruit  des  efforts  qu'il  m'en 
toute  ,  jouir  du  bien  que  je  te  cède  ,  &  vivre 
heureux  de  mon  malheur!  Oui,  je  délire  qu'elle 
t'aime  ;  je  le  délire ,  le  Ciel  m'en  efi:  témoin  ;  & 
de  toutes  mes  peines ,  la  plus  fenfible  efl:  de 
douter  du  fuccès  de  mes  vœux. 

Il  n'étoit  pas  poflîble  que  la  nature  fe  foutînt 
dans  un  état  fi  violent.  Nelfon ,  après  de  longs 
combats,  cherchoitle  repos;  plus  de  repos  pour 
lui.  Sa  confiance  enfin  s'épuifa,  &  fon  ame  dé- 
couragée tomba  dans  une  langueur  mortelle.  La 
foiblefle  de  fa  raifon ,  l'inutih'té  de  fa  vertu ,  l'i* 
mage  d'une  vie  pénible  &  douloureufc ,  le  vuide 
&  le  néant  où  t'oinberoit  fon  ame  s'il  ceflbit  d'ai- 
mer Coraly,  les  maux  fans  relâche  qu'il  avoità 
foulFrir  s'il  l'aimoit  toujours,  '&  plus  encore  l'i* 
dée  effrayante  devoir  ,  d'envier,  de  haïr  peut- 
être  un  rival  dans  fon  fidèle  ami,  tout  lui  faifoit 
Km  tourment  de  la  vie  ,  tout  le  preflbit  d'en 
abréger  le  cours.  Des  motifs  plus  forts  le  retin- 
rent. Il  n'étoit  pas  dans  les  principes  de  Nelfon 
qu'un  homme,  un  citoyen,  pût  difpofer  de  foi. 
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Il  fe  fit  une  loi  de  vivre ,  coniblé  d'être  malhe* 
reux  s'il  pouvoir  encore  être  utile  au  monde, 
mais  confumé  d'ennui  &  de  triftelîè,  &  devenu 
comme  infenfiblc  à  tout. 

Le  temps  marqué  pour  le  retour  de  Bhnford 
approchoi::.  Il  étoit  eflèntiel  que  tout  fût  diP- 
pofô  pour  ]uî  cacher  le  mal  qu'a  voit  fait  fon  ab- 
fence;  &  qui  rcfuudroic  Coraly  à  difiimuler,  fi 
ce  >n'étoic  Nelfon  ?  Il  revint  donc  à  Londres , 
mais  languiilimt ,  abattu ,  au  point  d'en  être  mé- 
connoilîabîe.  .Sa  vue  accabla  de  douleur  Juliet- 
te :  &  quelle  imprefiion  ne  fit-elle  pas  fur  l'ame 
de  Coraly  !  Nelfon  prit  fur  lui  pour  les  raffurcr; 
mais  cet  eflbrt  même  acheva  de  l'abattre.  La 
fièvre  lente  qui  le  confumoit ,  redoubla  ;  il  fallut 
céder  :  &  ce  fut  alors  un  nouveau  combat  en- 
tre fa  fœur  &  la  jeune  Indienne.  Celle-ci  ne  vou- 
loir pas  quitter  le  chevet  du  lit  de  Nelfon.  Elle 
demandoit  inltamment  qu'on  agréât  fes  foins  & 
fes  veilles.  On  l'éloignoit  par  pitié  pour  elle, 
&  par  ménagement  pour  lui;  mais  elle  n'en  goû- 
toit  pas  davantage  le  repos  qu'on  vouîoit  lui 
rendre.  A  tous  les  indants  delà  nuit,  on  la  trou- 
voit  errante  autour  de  l'appartement  du  malade, 
©u  immobile  fur  le  feuil  de  la  porte ,  les  larmes 
«ux  yeux,  famé  fur  les  lèvres,  l'oreille  attentive 
aux  bruits  les  plus  légers,  qui  tous  la  glaçoient 
de  &ayeur. 
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Nelfon  s'apperçiit  que  (ii  fœur  ne  h  liii  laifloit 
voii'  qu'à  regret.  Ne  Tnffligez  pas,  lui  dit-il; 
cela  efl  inutile  :  la  il'vérité  n'eft  plus  de  failbn  : 
c'efl  par  la  douceur  &  la  patience  qu'il  faut  tâ- 
cher de  nous  guérir. 

Coraly  ,  ma  bonne  amie  ,  lui  dit-il  im  jour 
qu'ils  étoient  feuls  avec  Juliette  ,  vous  donne- 
riez bien  quelque  clîofe  pour  me  rendre  la  fan- 
té ,  n'eft-ce  pas  ?  —  O  Ciel  !  je  donnerois  ma 
vie.  —  Vous  pouvez  me  guérir  à  moins.  Nos 
préjugés  font  peut-être  injuflcs ,  &  nos  principes 
inhumains;  mais  l'honnête  honmic  en  eft  efcla- 
ve.  Je  fuis  l'ami  de  Blanford  dès  l'enfance.  H 
compte  fur  moi  comme  fur  lui-même;  &  le  cha- 
grin de  lui  enlever  mi  cœur  dont  il  m'a  fait  dé- 
pofitaire  ,  creufe  tous  les  jours  mon  tombeau. 
Vous  pouvez  voir  fi  j'exagère.  Je  ne  vous  cache 
pas  la  fjurce  du  poifon  lent  qui  me  confume. 
Vous  feule  pouvez  la  tarir.  Je  ne  l'exige  pas  : 
vous  ferez  toujou]:s  libre  ;  mais  on  chercheroît 
vainement  un  autre  remède  à  mon  mal.  Blan- 
ford arrive.  S'ils'apperçoitde  votre  éloigncment 
pour  lui ,  fi  vous  lui  refufez  cette  main  qui  fans 
moi  lui  étoit  accordée,  foyez  bienfûre  que  je  ne 
fur\nvrai  pas  à  fon  malhenr  &  à  mes  remords. 
Nos  embrafiements  feront  nos  adieux.  Conful- 
tez-vous  ,  ma  chère  enfant;  &  fi  vous  voulez 
.que  je  vive,  récortciliez-moi  avec  moi-même. 
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jufîiliez-moi  envers  mon  ami.  Ah  !  vivez ,  &  àiÇ^ 
pofez  de  moi,  lui  dit  Coraly  s'oubliant  elle-mê- 
me; &  ces  mots  défolants  pour  l'amour,  portè- 
rent la  joie  au  fèin  de  l'amitié. 

Mais  ,  reprit  l'Inclienne  après  un  long  filen- 
ce  ,  comment  puis-je  me  donner  à  celui  que  je 
n'aime  pas,  le  cœur  plein  de  celui  que  j'aime? 
.-—  Mon  eniliiît ,  dans  une  ame  honnête  le  de- 
voir triomphe  de  tout.  En  perdant  l'efpoir  d'ê- 
tre à  moi ,  vous  en  perdrez  bientôt  l'idée.  Il 
vous  en  coûtera  ,  fans  doute  ;  mais  il  y  va  de 
ma  vie ,  &  vous  aurez  la  confolation-de  m'avoir 

fauve C'ell  tout  pour  moi  :  je  me  donne  à 

ce  prix.  Sacrifiez  votre  viclime  :  elle  gémira , 
mais  elle  obéira.  Vous  cependant ,  Neirc)n, 
vous  ,  la  vérité  même  ,  vous  voulez  que  je  me 
déguife,  que  j'en  impofeà  votre  ami!  M'inftrui- 
rez-vous  dans  l'art  de  feindre  ?  —  Non ,  Co- 
raly, la  feinte  eft  inutile.  Je  n'ai  pas  eu  le  mal- 
heur d'éteindre  en  vous  la  reconnoiflance ,  l'ef- 
time ,  la  douce  amitié  ;  ces  fentiments  font  dus 
à  votre  bienfiiifteur ,  &  ils  fuffilèijL  à  votre  époux  :. 
ne  lui  en  marquez  pas  davantage.  Quant  à  ce 
penchant  qui  n'ell  pas  pour  lui ,  vous  lui  en  de- 
vez le  ihcriiicc ,  &  non  pas  l'aveu.  Ce  qui  nui- 
roit  s'il  étoit  connu  ,  doit  demeurer  à  jamais 
caché;  &:  la  vérité  dangcreufe  a  le  fiîence  pour 
afyle. 

Juliette 
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Juliette  ?brc^gca  -cette  fœne  trop  pénible  pour 
l'un  &  pour  l'autre.  Eilc  emmena  Comly  avec 
elle ,  &  il  ii'eft  point  de  careflc  &  d'éloge  qu'elle 
n'employât  pour  la  coiiiblcr.  C'cil  ainli ,  dilbit 
la  jeune  Indienne ,  avec  un  iburire  plein  d'amer- 
tume, que  fur  le  Gange  on  flatte  la  douleur 
d'une  veuve  qui  va  fe  dévouer  aux  flammes  du 
bûcher  de  ion  époux.  On  la  pare,  on  la  cou- 
ronne de  fleurs ,  on  l'étourdit  par  des  chants  de 
louange.  Hélas  !  Ion  flicriticc  efl  bientôt  con^ 
■fommé;  le  mien  fera  cruel  &  durable.  Ma  bonne 
amie ,  je  n'ai  pas  dix-huit  ans  !  que  de  larmes  en- 
<:orc  à  répandre  d'ici  au  moment  où  mes  yeiLX 
ië  fermeront  pour  jamais!  cette  idée  mélancoli- 
que fit  voir  à  Juliette  une  ame  abforbée  dans  fa 
Couleur.  Une s'agiAbit plus  delà  confoler,  mais 
de  s'afliigcr  avec  elle.  La  complaifance,  la  per- 
fualion  ,  l'indulgonte  &  lënfible  pitié  ,  tout  ce 
que  râm.itic  a  de  plus  délicat,  fut  mis  en  ufagc  , 
inutilement. 

En'in  ,  l'on  apprend  que  BInnford  arrive  ;  & 
Nelfon,  tout  foibîe  &  défaillant  qu'il  eft,  va  le 
recevoir  &  rembrafîer  au  port.  Blanford  en  le 
voyant  ne  put  difllmulcr  fon  étonnenient  &  fou 
inquiétude.  Raflure-toi ,  lui  dit  Nelfon  :  j'ai  été 
bien  mal  ;  mais  ma  lanté  revient.  Je  te  revois, 
«5i  la  joie  efl:  un  baume  qui  va  bientôt  me  rani- 
mer. Je  ne  fuis  pas  le  fcul  dont  la  fanté  fe  foit 
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reiïentie  de  ton  abfence.  Ta  pupille  efl  im  peu 
changée  :  l'air  de  nos  climats  y  peut  contribuer. 
Du  reile  ,  elle  a  fait  des  progrès  lenfibles  :  fon 
efprit,  fes  talents  le  font  développés;  &  fi  l'ef- 
pece  de  langueur  où  elle  eit  tombée  fe  difllpe, 
tu  pofTéderas  ce  qui  cfi:  aiî'ez  rare ,  une  femme 
en  qui  la  nature  ne  laiife  rien  à  defîrer. 

B!anibi-d  ne  fut  donc  pas  furpris  de  trouver 
Coraly  foibie  &  languilfante;  mais  il  en  fut  vi- 
vement touché.  Il  femblc ,  dit-il ,  que  le  Ciel 
ait  voulu  modérer  ma  joie,  &  me  punir  de  l'im- 
patience que  mes  devoirs  me  caufoient  loin  de 
vous.  Me  voilà  libre  &  rendu  à  moi-même. 
Tendu  à  l'amonr,  &  à  l'amitié.  Ce  mot  <à^ amour 
fit  frémir  Coraly  :  Blanford  s'apperçut  de  fon 
trouble.  ISÎon  ami,  lui  dit-il,  a  di'i  vous  prépa- 
rer i\  l'aveu  que  vous  venez  d'entendre.  —  Oui, 
vos  bontés  me  font  connues  ;  mais  puis-je  en 
:approuvcr  l'excès  ?  —  \^oilà  un  langage  qui  fe 
reflent  de  la  politeffe  d'Europe  :  daignez  l'ou- 
blier avec  mt)i.  Naïve  &  tendre  Coraly ,  j'ai  vu 
k  temps  où,  fi  je  vous  avois  dit  :  Veux-tu  que 
î'hyraen  nous  unifie?  vous  m'auriez  répondu 
fans  détour:  J'y  confèns,  ou  bien,  je  n'y  puis 
confcntir;  ufèz  de  la  môme  franchife.  Je  vous 
aime,  Coraly;  mais  je  vous  aime  heureufe  : 
^'otre  mallieur  feroit  le  mien.  Nelfon  tremblant 
rfgarùoiî  Coraly,  ^  n'ofoit  prévoir  (ii  réponfe. 
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Jhéfite ,  dit-elle  à  Blanford ,  par  une  crainte  pa- 
reille à  la  vôtre.  'J'aut  qu€  je  n'ai  vu  en  vous 
qu'un  ami ,  qu'un  fécond  père  ,  j'ai  dit  en  moi- 
même  :  Il  fera  content  de  ma  vénération  &  de 
ma  tendrcflc;  mais  fi  le  nom  d'époux  fe  mâle 
à  des  titres  déjà  fi  faints,  que  n'avez- vous  pas 
droit  d'attendre ,  ai-je  de  quoi  m'acquitter  en- 
vers vous  ?  —  Ah  !  cette  aimable  raodefiie  ci\ 
digne  d'orner  tes  vertus.  Oui,  moitié  de  moi- 
même,  tes  devoirs  font  remplis,  fi  tu  réponds  à 
ma  tendrcfie.  Ton  image  m'a  fuivi  par-tout. 
Mon  ame  révoloit  vers  toi  à  travers  les  abymes 
qui  nous  féparoient  :  j'ai  appris  le  nom  de  Co- 
raly  aux  écbos  d'un  autre  univers.  Madame, 
dit-il  à  Juliette ,  pardonnez  fi  je  vous  envie  le 
bonheur  de  la  poficdcr.  U  cfl:  temps  bientôt  que 
je  veille  moi-mûme  à  une  fanté  qui  m'efi:  fi  pré- 
cicufe.  Je  vous  laiflerai  le  foin  de  celle  de  Ncl- 
fonrc'çd  un  dépôt  qui  ne  m'efi  pas  moins  cher. 
Vivons  heureux,  mes  amis  :  c'efi  vous  qui  m'a- 
vez fait  fentir  le  prix  de  la  vie  ;  &  ,  en  l'exjx)- 
lluit,  j'ai  Ibuvent  éprouvé  que  j'y  tenois  par  de 
puilfants  liens. 

Il  fut  décidé  que,  dans  moins  de  huit  jours 9 
Coraly  feroit  l'époufc  de  Blanford.  En  atten- 
dant, elle  étoit  encore  auprès  de  Juliette,  & 
Nellbn  ne  la  quittoit  pas.  Mais  fou  courage 
s'epuifoit  à  foutcuir  celui  de  la  jeune  Indienne. 

.11  ij 
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Avoir  fiins  ceirc  à  dévorer  fcs  larmes  en  cfluyant 
les  pleurs  d'une  amante,  qui,  tantôt  délblée  à 
fes  pieds,  tantôt  défaillante  &  tombant  dans  fes 
bras,  le  conjuroit  d'avoir  pitié  d'elle,  Hnis  fe 
permettre  un  moment  de  ibiblefic ,  &  fans  ceP- 
fer  de  lui  rappeller  fa  cruelle  réfolution;  ce  toiu'- 
ment  paroît  au-dellus  de  toutes  les  forces  de  la 
nature  :  aulîî  la  vertu  de  Nelfon  l'abandonnoit- 
tille  à  chaque  indant.  Laif fez-moi ,  lui  difuit-il, 
jnallieureufe  enfents  !  je  ne  fuis  pas  un  tigre  ; 
j'ai  une  ame  fenfible ,  &  vous  la  déchirez.  Dîf- 
poiez  de  vous-même,  difpofez  de  ma  vie;  mais 
jaifiez-moi  mourir  fidèle  à  mon  ami.  —  Et 
puis-je ,  au  péril  de  vos  jours ,  faire  ufage  de 
ma  volonté?  Ah,  Nelfon,  du  moins  promettez- 
moi  de  vivre;  non  plus  pour  moi,  mais  pour 
une  fœur  ,  pour  une  fœur  qui  vous  adore.  — 
Je  vous  tromperois,  Coraîy.  Non  que  jj  veuille 
attenter  fur  moi-môme;  mais  voyez  l'état  où  J 
ma  douleur  m'a  mis  ;  voyez  l'efix^t  de  mes  re- 
mords &  de  ma  honte  anticipée  :  en  ferai-je 
jnoins  odieux ,  moins  inexorable  à  moi-môme , 
quand  le  crime  fera  confommé?  —  Hélas, 
voiis  me  parlez  de  crime  !  ce  n'en  efl:  donc  pas 
\\n  de  me  tyrannifer  ?  —  Vous  êtes  libre,  je 
n'exige  plus  rien  ;  je  ne  Utis  pas  mém.e  quels  font 
vos  devoirs;  mais  je  fais  trop  quels  font  les 
miens ,  &  je  ne  veux  pas  les  trahir. 
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C'efl:  ainfi  que  leurs  entretiens  ne  fcrvoicnt 
qu'à  les  défolcr.  Mais  la  préfence  de  Blanford 
<*toit  pour  eux  plus  accablante  encore.  Chaque 
jour  il  venoit  les  entretenir,  non  pas  de  Ilériles 
propos  d'amour,  mais  des  foins  qu'il  fe  donnoit 
pour  que  danslamailbn  tout  refpirât  ragrémcnt 
&  laifance,  que- tout  y  pre'vînt  les  defirs  de  iii 
femme  ,  &  contribuait  à  fon  bonheur.  vSi  je 
meurs  fans  enfants ,  difoir-il ,  la  moitié  de  mon 
bien  ert  à  elle,  l'autre  mciîic  efl  à  celui  qui, 
après  moi ,  fam'a  lui  plaire  &  la  confoler  de  m'a- 
voir  perdu.  C'ell  toi,  Nclfun,  que  cela  regar- 
de :  on  ne  vieillit  gueres  au  métier  que  je  fais  î 
remplace-moi  quand  je  ne  ferai  plus.  Je  n'ai 
point  l'odieux  orgueil  de  vouloir  que  ma  veuve 
(bit  lidelle  à  mon  ombre.  Coraly  ci\  faite  pour 
embellir  le  monde ,  &  pour  enrichir  la  nature 
des  fruits  de  fa  fécondité. 

Il  cft  plus  aifé  de  concevoir  que  de  décrire  la 
fituation  de  nos  deux  amants.  L'attendrillement 
&  la  confufion  étoient  les  mêmes  dans  l'un  & 
dans  l'autre;  mais  il  y  avoif  pour  Nelfon  une 
efpece  de  foulagement  h  voir  Coraly  en  de  li 
dignes  mains,  au-lieu  que  les  bientaits  &  l'a- 
mour de  Blanford  étoient  pour  elle  un  tour- 
ment de  plus.  En  perdant  Nellon  ,  elle  eût 
préféré  l'abandon  de  la  nature  entière ,  aux  tbins , 
aux  bienfaits,  à  famour  de  tout  ce  qui  n'étoii,. 
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pas  lui.  Il  fut  décidé  cependant,  de  l'aveu  m^- 
nie  de  cette  infortunée ,  qu'il  n'y  avoit  plus  à 
balancer,  &  qu'il  fallait  qu'elle  fubît  fon  fort. 

Elle  fut  donc  amenée  en  victime  dans  cette 
raailbn ,  qu'elle  avoit  chérie  comme  fon  premier 
afyle,  &  qu'elle  redoutoit  comme  Ton  tombeau.. 
Planford  l'y  reçoit  en  fouveraine  ;  &  ce  qu'elle 
ne  peut  lui  cacher  du  violent  état  de  fon  anie  » 
il  l'attribue  à  la  timidité ,  au  trouble  qu'iufpire 
à  fon  Age  l'approche  du  lit  nuptial. 

Nelfon  avoit  ramaffé  toutes  les  forces  d'une 
ame  ftoïque ,  pour  fe  préfenter  à  cette  fête  avee 
un  vifage  ferein. 

On  fit  le(5ture  de  racle  que  Blanford  avoit  Hût 
drcflcr.  C'étoit  d'un  bout  à  l'autre  un  monu- 
ment d'amour,  d'eftime  &  de  bienfaifance.  Les 
larmes  coulèrent  de  tous  lesyeiLX,  &  même  des 
yeux  de  Coraly. 

Blanford  s'approche  refpeélucufement,  &  lui 
tendant  la  main  :  Venez,  dit-il,  ma  bien-aimée» 
donner  ;\  ce  gage  de  votre  foi ,  à  ce-  titre  do, 
bonheur  de  ma  vie ,  la  fainteté  inviolable  dont 
iJ  doit  être  revêtu. 

Coraly  le  faifant  à  elle-même  la  dernière  vio- 
lence ,  eut  à  peine  la  force  d'avancer  &  de  por- 
ter la  main  à  la  plume.  Au  moment  qu'elle  veut 
figner,  les  yeux  fe  couvrent  d'un  nuage;  tout 
Ion  corps  efl:  f<iili  d'un  tremblement  Ibudaiuâ 
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fes  genoux  fltchiiTent ,  elle  alloir  tomber ,  li 
Blanford  ne  l'eût  ibutcnue.  Interdit,  glacé  de 
frayeur ,  il  reganle  Nelfon,  &  il  lui  voit  la  pà- 
leur  de  la  mort  Jlir  le  vifage.  Milady  s'étoit  pi-c^- 
cipitée  vers  Coraly  pour  la  lecoiirir.  O  Ciel, 
s'écrie  Blanford,  qii'eft-cc  que  je  voisi  La  dou- 
leur, la  mort  m'environnent.  Qu  allois-je  fiiive  ? 
Que  m'avez-vous  cache  ?  Ah ,  mon  ami  :  feroit- 
il  pofîible?  R.cvoyez  le  jour,  ma  chère  Coraly:' 
je  ne  fuis  point  crr.el,  je  ne  iiiis  point  injuUe; 
je  ne  veux  que  votre  bonheur. 

Les  fjmmes  qui  enviroimoienî  Coraîy  s'em- 
preflbient  ^  la  i-animer,  &  la  décence  obligcoit 
Nelîbn  &  Blaiiford  à  fe  tenir  éioi^;nés  d'elle. 
Mais  Nelfon  demeuroit  immobile  &.  les  yeux 
bailfés  comme  un  crimmel.  Blanfortvientàliii, 
le  ferre  dans  fes  bras.  Ne  fuis-je  plus  ton  ami, 
hii  dit-il;  n'es-tu  pas  toujours  la  moitié  demoi- 
mcmc?  Ouvre-moi  ton  cœur,  dis-moi  ce  qui  fe 
pafie. . .  Mais  non ,  ne  me  dis  rien  :  je  (iiis  tout. 
Cette  enfant  n'a  pu  te- voir,  t'entendre,  vi\a-c 
auprès  de  toi  fans  t'aimer.  Elle  cil  fenfible;. 
elle  a  été  touchée  de  ta  bonté ,  de  tes  veitus. 
Tu  l'as  condamnée  au  fllence,  tu  ns  exigé  d'elle 
qu'elle  confr>mm;\t  le  plus  douloureux  facrifice. 
Ah,  Nellùn!  s'il  étoit  accompli,  quel  malheur! 
Le  jufle  Ciel  ne  l'a  pas  voulu;  la  nature,  à  qui- 
tu.  faifois  violence ,  a  repris  Ces  droits.  Ne  t'c» 

H  iv 


176     L'Amitié   a   l'épreuve, 

«fflige  pas  :  c'efl  un  crime  qu'i-He  t'épargiie» 
Oui,  le  dévouement  de  Coraly  étoit  Je  crime 
de  l'nmidé.  Je  l'avoue,  répondit  Nelfon,  en  fe 
jettant  à  Tes  genoux  :  j'ai  fait,  fans  le  vouloir , 
ton  malheur,  le  mien ,  celui  de  cette  aile  aima- 
ble; mais  j'attefle  la  foi,  l'amitié,  l'honneur. . . 
LaifTe-là  tes  lerments ,  interrompit  Bianford  :  ils 
pous outragent fun  l'autre.  Va,  mon  ami,  pour- 
fuivit-il ,  en  le  relevant ,  tu  ne  lerois  pas  dans  mes 
bras ,  fi  j'avois  pu  te  foupçonner  d'une  honteufe 
perfidie.  Ce  que  j'avois  prévu  cft  arrivé ,  mais 
fans  ton  aveu.  Ce  que  je  viens  de  voir  en  ell  la 
preuve ,  &  cette  preuve  même  eft  inutile  :  ton  ami, 
n'en  a  pas  befoin.  Il  cR  certain ,  reprit  Nelfon  ^ 
que  je  n'ai  à  me  reprocher  que  ma  préfomption 
&  mon  imprudence.  Mais  c'ert  aflez,  &  j'en 
ferai  puni.  Coraly  ne  fera  point  à  toi,  mais  je 
ne  ferai  point  à  elle.  E-ft-ce  ainfi  que  vous  ré- 
pondez à  un  ami  généreux,  lui  répliqua  BlaU'^ 
ford  d'un  ton  ferme  &  févere?  Vous  croyez-» 
vous  obligé  avec  moi  à  de  puériles  raénagc- 
lîients?  Coraly  ne  fera  point  à  moi,  parce  qu'elle 
ne  feroitpoint  heureuie  avec  moi.  Mais  un  mari 
honnête  homme,  que,  fms  vous,  elle  anroit 
aimé ,  eil  pour  el!e  une  perte  dont  vous  ûtes  la 
caufe  ;  &  c'cll  à  vous  de  la  réparer.  Le  contrat 
efl:  drelfé ,  l'on  va  changer  les  noms,  mais  j'exige 
g,ue  les  articles  rcdent.   Ce  tjue  je  donnois  à. 
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Coraly  en  qualité  d'cpoux,  je  le  iiii  donne  eti 
qualité  d'ami,  ou,  fi  vous  voulez,  en  qualité 
de  perc.  Nclfon ,  ne  me  faites  pas  rougir  par  un 
refus  humiliant.  Je  fuis  confondu,  &  ne  fuis 
point  furpris,  lui  dit  Nelfon,  de  cette  généro- 
fité  qui  m'accable.  C'cli:  à  moi  d'y  foufcrire 
avec  confufion ,  &  de  la  révérer  en  filence.  Si 
je  ne  favois  pas  combien  le  rclpccl  fe  concilie- 
avec  l'amitié ,  je  n'oferois  plus  vous  nommer 
mon  ami. 

Pendant  cet  entretien ,  Coraly  étoit  revenue 
à  elle-même,  &  revoyoit  avec  frayeur  la  lumière 
qui  lui  étoit  rendue.  Quelle  fut  fafurprife,  & 
la  révolution  qui  tout-à-coup  fe  fit  dans  fon 
ame!  Tout  ed  connu,  tout  ed  pardonné,  lui 
dit  Nelfon  en  l'embralTant  ;  tombez  aux  pieds 
de  notre  bienfaicteur  :  c'eil  de  fi  main  que  je 
reçois  h  vôtre.  Coraly  voulut  fe  répandre  en 
adions  de  grâces  :  Vous  êtes  un  enfant ,  lui  dit 
Blanford  ;  il  falloit  me  tout  avouer.  N'en  par- 
lons phis  ;  mais  n'oublions  jamais  qu'il  e(l  des 
épreuves  auxquelles  la  vertu  même  fait  bien  de 
ce  pas  s'expofer. 
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LE   MISANTHROPE 

CORRIGÉ, 

\^  N  ne  corrige  point  le  naturel ,  me  dira-t-on  ^ 
&  j'en  conviens  :  mais  entre  mille  accidents  com- 
binés qui  compofent  un  caractère  ,  quel  œil  al^ 
fez  fin  démêlera  ce  naturel  indélébile  ?  Et  com- 
bien de  vices  &  de  travers  on  attribue  ;\  la  na- 
ture ,  qu'elle  ne  fe  donna  jamais  !  Telle  efi  dans^ 
l'homme  la  haine  des  hommes  :  c'efl:  un' carac- 
tère faélice ,  un  peifonnage  qu'on  prend  par  hu- 
meur, &  qu'on  garde  par  habitude;  mais  dan^ 
lequel  l'ame  eil  à  la  gêne  ,  &  dont  elle  ne  de- 
mande qu'à  fc  délivrer.  Ce  qui  arriva  au  Mi- 
fanthrope  que  nous  a  peint  Molière,  en  ell  un 
exemple  ;  &  l'on  va  voir  comme  il  fut  ramené» 
Alcelte  mécontent ,  comme  vous  favez  ,  de- 
fa  maîtrefle  &  de  Tes  juges,  déteftant  la  ville  & 
îa  Cour,  &  réfolu  à  fuir  les  hommes,  fc  retira 
bien  loin  de  Paris,  dans  IcsVoges ,  près  de  La- 
val ,  &  fur  les  bords  de  la  Vologne.  Cette  ri- 
vière ,  dont  les  coquillages  renferment  la  perle  , 
ç^l  encore  plus  précieufe  par  la  feitilité  qu'elle^ 
(Tonne  à  les  bords.  Le  vallon  qu'elle  arrofe  ed 
une  belle  prairie.  D'un  côté  s'élèvent  de  riunte» 
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collines,  feméesde  bois  &  de  hameaux  ;  de  l'au- 
tre, s'étendent  en  plaine  de  va'les  cbamps  cou- 
verts de  moiirons.  C'eft-îà  qu'Alccite  étuit  allé 
vivre  oublié  de  la  natui'e  entière.  Libre  de  Ibins 
&  de  devoirs,  tout  à  lui-raêmc,  &  enfin  délivré 
du  Ipeclacle  odieux  du  monde  ,  il  refpiroit ,  iî 
louoit  le  Ciel  d'avoir  rompu  tous  fes  liens.  Quel- 
ques études,  beaucoup  d'exercice  ,  les  plailirs 
peu  vifs,  mais  ti'anquilles ,  d\ine  douce  végéta- 
tion, en  un  mot,  une  vie  paitiblement  adive,le 
Cuivoit  de  l'ennui  de  la  lolitude  :  il  ne  deiiroit , 
M  ne  regrcttoit  rien» 

Un  des  agréments  de  fa  retraite  fut  de  voir 
autour  de  lui  la  teiTe  cultivée  &  fertile ,  nourrir 
un  peuple  qui  lui  fcmbloit  heureux.  Un  Mi- 
Cmthrope  qui  l'ed;  par  vertu  ,  ne  croit  haïr  les 
honmics  qiK  parce  qu'il  les  aime  :  AIccfte  éprouva 
un  attendriflemcnt  mêlé  de  joie ,  à  la  vue  de  fes 
fëmblables,  riches  du  travail  de  leurs  mains. 
Ces  gens-là,  dit-il,  font  bienheurcu-'v  d'être  en- 
core à  demi-fauvages  :  ils  feroient  bientùt  cor- 
rompus s'ils  étoient  plus  civilifés. 

En  fe  promenant  dans  la  campagne ,  il  aborda 
tm  laboureur,  qui  traçoit  (on  fillon  &  qui  chan- 
toit.  Dieu  vous  gnrde,  bon-homme,  lui  dit-il: 
vous  voilà  bien  gai  !  Comme  de  coutume  ,  lui 
répondit  le  villageois.  —  J'enfuis  bien-aife  :  cela 
prouve  que  vous  Ctes  content  de  votre  état.— . 
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Jufqii'à  priaient  j'ai  lîeii  de  Fêtre.  —  Etes-vons 
marié? —  Oui,  grâce  au  Ciel.—  Avez-vous 
des  enflints?  —  j'en  avois  ciaq  ;  j'en  ai  perdu 
un;  mais  ce  malheur  peut  fc  réparer.  —  Votre 
femme  ed  jeune? —  Elle  a  vingt-cinq  ans.  — 
Eil-elle  jolie  ?  —  Elle  Fefl:  pour  moi  ;  mais  elle  d\ 
mieux  que  jolie,  elle  eft  bonne,  —  Et  vous  l'ai- 
mez? —  Si  je  l'aime!  Et  qui  ne  l'aimeroir  pas? 

—  Eîie  vous  nimiC  auffi  ,  fans  doute  ?  —  Oh 
pour  cela,  de  tout  fon  cœur,  &  comme  avant  le 
mariage.  -—  Vous  vous  aimiez  donc  avant  le 
mariage?  — ■  Sans  cela  nous  ferions-nous  pris? 

—  Et  vos  enftnts ,  viennent-ils  bien  ?  —  Ah  ! 
c'eft  un  plaifir.  L'aîné  n'a  que  cinq  ans  ;  il  a 
déjà  plus  d'eli3]it  que  l'on  père.  Et  mes  deux  fil- 
les! C'efl;  cela  qui  eft  charmant.  II  y  aura  bien 
du  malheur  fi  celles-là  manquoient  de  maris!  Le 
dernier  tette  encore  ;  mais  le  petit  compère  fera 
robufte  &  vigoureux.  Croiriez-vous  bien  qu'il 
bat  fes  fœurs  quand  elles  veulent  baifer  leur  me- 
je  ?  Il  a  toujours  peur  qu'on  ne  vienne  le  déta- 
cher du  tetton.  —  Tout  cela  eil:  donc  bien  heu- 
reux ?  —  Heureux  ?  Je  îe  crois.  Il  faut  voir  la 
joie,  quand  je  reviens  du  labourage.  On  diroit 
qu'ils  ne  m'ont  vu  d'un  an  :  je  ne  fais  auquel  en- 
tendre. Ma  femme  eft  à  mon  cou ,  mes  filles 
dans  mes  bras ,  mon  aîné  me  faifit  les  jambes  ; 
ii  n'y  a  pas  jufqu'au  petit  Jeannot,  qui,  fe  roiî. 
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laut-  fur  le  lit  de  fa  mère  ,  me  tend  fes  petite» 
mains  ;  &  moi ,  je  ris ,  &  je  pleure ,  &  je  les  bai- 
fe  ;  car  tout  cela  m'attendrit.  —  Je  le  crois.  — 
Vous  devez  le  fentir  ,  car  fans  doute  vous  êtes 
père.  —  Je  n'ai  pas  ce  bonheur.  —  Tant  pis  : 
il  n'j'  a  que  cela  de  bon.  —  Et  comment  vivez- 
vous?  —  Fort  bien  :  d'excellent  pain,  de  bon 
laitage ,  &  des  fniits  de  notre  verger.  Ma  fem- 
me ,  avec  un  peu  de  lard  ,  fait  une  loupe  aux 
choux  dont  le  Roi  mangeroic.  Nous  avons  en- 
core les  csufs  de  nos  poules  ;  &  le  Dimanche 
nous  nous  régalons,  &  nous  buvons  un  petit 
coup  de  vin.  —  Oui ,  mais  quand  Tannée  eft 
mauvaife  ?  —  On  s'y  efl  attendu  ,  &  l'on  vit 
doucement  de  ce  qu'on  a  épargné  dans  la'bon- 
ne.  —  Il  y  a  encore  la  rigueur  du  temps ,  le 
froid,  la  pluie ,  les  chaleurs  que  vous  avez  à. 
foutenir.  —  On  s'y  accoutume  ;  &.  fi  vous  fa- 
viez  quel  plaifir  on  a  de  venir  le  foir  rcfpirer  le 
frais  après  im  jour  d'été  ;  oul'hjTer,  fe  dégour- 
dir les  mains  au  feu  d'une  bonne  boiurée,  entre 
Cl  femme  &  fes  enfants  !  &  puis  on  foupe  de  bon 
appétit ,  &  on  fe  couche  ;  6:  croyez-vous  qu'on 
fe  fou  vienne  du  mam-ais  temps  1?  Quelquefois 
ma  femme  dit  :  Mon  bon-  homme  ,  entends-tu 
le  vent  à  Toi-agc  ?  Ah  ,  fi  m  étois  dans  les 
champs  !  —  Je  n'y  fuis  pas ,  je  fuis  avec  toi  > 
lui  dis-je  ;  &,  pour  l'e.i  afllirer,  je  la  prelTe  conr 
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tre  mon  fein.  Allez ,  Monficur  ,  il  y  a  bien  du 
beau  monde  qui  ne  vit  pas  aufii  content  que 

nous Et  les  impôts  ?  —  Nous  les  payons 

gayemcnt  :  il  le  faut  bien.  Tout  le  pays  ne  peut 
pas  être  noble.  Celui  qui  nous  gouverne  &  ce- 
lui qui  nous  jufre,  ne  peuvent  pas  venir  labourer. 
Ils  font  notre  befogne;  nous  faifons  la  leur;  & 
chaque  l'tat ,  comme  on  dit ,  a  Ces  peines^  Quelle 
équité ,  dit  le  Milanthrope  !  voilà  en  deux  mots 
toute  l'économie  de  la  fociéré  primitive.  O  na- 
ture !  il  n'y  a  que  toi  de  julte  :  c'efl:  dans  ton  in- 
culte flmplicité  qu'on  trouve  la  faine  raifon. 
Mais  en  payant  ù  bien  le  tribut ,  ne  donnez-vous 
pas. lieu  de  vous  charger  encore  ?  —  Nous  en 
avions  peur  niîtrefois  ;  mais  ,  Dieu  merci ,  le 
Seigneur  du  lieu  nous  a  ôté  cette  inquiétude.  IL 
fait  l'office  de  notre  bon  Roi  :  il  impofe,  il  re- 
çoit lui-mcmc  ;  & ,  au  befoin ,  il  fait  les  avan- 
ces. Il  nous  ménage  comme  fes  enfants.  —  Et 
quel  eft-il ,  ce  galant  homme  ?  —  Le  Vicomte 
de  Laval.  II  ell  aïïcz  connu  ;  tout  le  pays  le 
confidere. —  Réfide-t-il  dansfon  Château? — • 
Il  y  pafTe  huit  mois  de  l'année.  —  Et  le  refie  ? 
—  A  Paris ,  je  crois.  —  Voit-il  du  monde?  — 
Les  Bourgeois  de  Bruyères  ;  quelquefois  aufll 
nos  vieillards ,  qui  vont  manger  fa  loupe  &  eau- 
fer  avec  lui.  —  Et  de  Paris  ,  n'amene-t-il  per- 
fonne?  —  Pcrfonne  ,  que  fa  fille,  —  I!  a  bien: 
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raiTon.  Et  à  quoi  s'occupe- t-il?  —  A  nous  ju- 
ger, à  nous  accorder,  à  man'er  nos  enfants,  à 
maintenir  la  paix  dans  les  flimilles  ,  à  les  aider 
quand  les  temps  font  mauvais.  Je  vcilx,  dit  A1- 
celle ,  aller  voir  fou  village  :  cela  doit  (ître  iiité» 
reirant. 

Il  fut  fuipris  de  trouver  les  chemins ,  mê mê- 
les cliemins  de  travcrfe ,  bordds  de  haies ,  &  te- 
nus avec  foin ,  mais  ayant  rencontré  des  gens 
occup(:s  à  les  applanir  :  Ah ,  dit-il ,  voilà  les 
eorvecs.  Les  corvées  1  reprit  un  vieillard  qui 
pre'fidoit  i\  ces  travaux ,  on  ne  les  eonnok  point 
ici  :  ces  gens-là  font  payés;  l'on,  ne  contraint 
perfonne.  Seulement,  s'il  vient  au  village  un 
vagabond,  un  fîiinéant ,  on  trre l'envoyé  ;  &s'ii 
veut  du  pain ,  il  en  gagne,  ou  il  en  va  chercher 
ailleurs.  —  Et  qui  a  établi  cette  hcureufe  po- 
lice? —  Notre  bon  Seignem*,  notre  percàtous^» 

—  Et  les  fonds  de  cette  dépenfe,  qui  les  fait? 

—  La  Communauté  ;  &  comme  elle  s'impofe 
elle-même ,  il  n'arrive  pas  ce  qu'on  voit  ailleurs , 
que  le  riche  s'exempte  à  h  charge  du  pauwe» 

Alcefle  redoubla  d'eftime  pour  Hiommc  fage 
&  bienfiiilimt  qui  gouvernoit  ce  petit  Peuple. 
Qu'un  Roi  feroit  puiflant,  difoit-il,  &  qu'un 
Etat  feroit  heureux,  fi  tous  les  gi-ands  proprié- 
taires fuivoient  l'exemple  de  celui-ci  !  I\îais  Paris 
abforbe  &  les  biens  &  les  hommes  :  il  dépouille  , 
il  envahit  tout. 
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Le  premier  coup  d'œil  du  village  lui  préfenta 
l'irnage  de  raiiaiice  &.  de  la  (iinté.  Il  entre  dans 
un  bâtiment  fimple  &  vafte ,  dont  la  ftructure 
a  l'apparence  d'un  édifice  public ,  &  il  y  trouve 
une  foule  d'enHints ,  de  femmes ,  de  vieillards , 
occupés  à  des  travaux  utiles.  L'oifiveté  n'étoit 
permife  qu'à  l'extrême  foiblefle.  L'enfance ,  pref- 
qu'au  Icitir  du  berceau  ,  prenoit  fliabitude  & 
le  goût  du  travail;  &  la  vieilleire  au  bord  de  h 
tombe ,  y  cxerçoit  encore  fes  tremblantes  mains. 
La  faifon  où  la  terre  fe  repofe  ,  raficmbloit  à 
l'atîelier  les  hommes  vigoureux;  &  alors  la  na- 
vette ,  la  fcie  &  la  liache  donnoient  aux  pro- 
ductions de  la  nature  une  nouvelle  valeur.  Je 
ne  m'étonne  pas,  ditAlcelte,  que  ce  peuple  foit 
'  exempt  de  vices  &  de  befoins  :  il  efi;  laborieux 
&  fans  ccfîe  occupé.  Il  demanda  comment  l'at- 
telier  s'étoit  établi.  Notre  bon  Seigneur,  lui 
dit-on,  en  a  hk  les  avances.  C'étoit  peu  de 
cliofe  d'abord ,  &  tout  fe  faifoit  à  fes  rifques , 
à  fes  fraix  &  à  fon  profit  ;  mais  après  s'être  bien 
alfuré  qu'il  y  avoit  de  l'avantage ,  il  nous  a  céd<l 
l'entreprife  :  il  ne  fe  mêle  plus  que  de  la  proté- 
ger; &  tous  les  ans  il  donne  au  village  les  inf- 
truments  de  quelqu'un  de  nos  arts  :  c'eft  le  pré- 
fcnt  qu'il  fait  à  la  première  noce  qui  fe  célèbre 
dans  l'année.  Je  veux  voir  cet  homme -là,  dit 
Alcefte ,  fon  caradcre  me  convient. 
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Il  s'avance  dans  le  Village,  &  il  remarque 
une  niaifon  où  l'on  va  &  vient  avec  inquiétude. 
Jl  demande  la  caufede  ces  mouvements;  on  lui 
dit  que  le  chef  de  cette  famille  efl:  à  l'extre'mité. 
Jl  entre,  &  il  voit  un  vieillard,  qui,  d'un  œil 
expirant,  mais  fcrcin,  femble  dire  adieu  à  fcs 
çnfants ,  qui  fondent  en  larmes  autour  de  lui. 
Il  dillinguc  au  milieu  de  la  foule  un  homme  at- 
tendri ,  mais  moins,  affligé ,  qui  les  encourage 
à.  qui  les  confolc.  A  fon  habit  fimple  &  férieux, 
il  le  prend  pour  le  ^Iddecin  du  Village.  Mon- 
iieur,  lui  dit-il,  ne  vous  étonnez  pas  devoir 
ici  un  inconnu.  Ce  n'cll. point  une  oifive  curio- 
fité  qui  m'amène.  Ces  bonnes  gens  peuvent  avoir 
befoin  de  fecours  dans  un  moment  li  trille  ;  «Si 
je  viens ....  Monfieur  ,  lui  dit  le  Vicomte , 
iDes  payfans  vous  rendent  grâce  ;  j'cfpcre,  tant 
que  je  vivrai ,  qu'ils  n'auront  belbin^deperfonne  ; 
&  li  l'argent  pouvoit  prolonger  les  jours  d'un 
humme  jufte ,  ce  digne  père  de  famille  feroit 
rendu  à  fes  enfants.  Ah,  Monlieur,  ditAlccfle, 
çn  rçconnoilTant  M,  de  Laval  à  ce  langage  , 
pardonnez  une  inquiétude  que  je  ne  devois  point 
avoir.  Je  ne  m'oITcnle  point ,  reprit  M.  de  Laval , 
qu'on  me  difputc  une  bonne  œuvre;  mais  puîs- 
je  favoir  qui  vous  êtes ,  &  ce  qui  vous  amena 
ici?  Au  nom  d'Aiccfic,  il  fçrappella  ce  cenfcur 
de  riiumanité,  dont  la  rigueur  étojt  connue  j 
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mais  Cims  en  lître  intimidé  :  Monfieur,  lui  dit- 
il  5  je  fuis  fort  aife  de  vous  avoir  dans  mon  voifi- 
nage ,  &;  fi  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chofe , 
jç  vous  fupplie  de  difpofer  de  moi. 

Alceile  alla  voir  M.  de  Laval ,  &  il  en  fut 
reçu  avec  cette  honnêteté  fimple  &  férieufe  qui 
n'annonce  ni  le  bcfoin' nile  defir  de  fe  lier.  \^oilà , 
dit-il,  un  homme  qui  ne  fc  livre  pas.  Je  l'en 
cflime  davantage.  Il  félicita  M.  de  Laval  fur  les 
agréments  delà  folitude.  Vous  venez  vivre  ici,. 
lui  dit-il ,  loin  des  hommes ,  &  vous  avez  bien 
raifon  de  les  fuir!  —  Moi,  Monfieur!  je  ne  fuis 
point  les  homnies.  Je  n'ai  ni  la  foiblelfe  de  les 
craindre,  ni  l'orgueiî  de  les  méprifer,  ni  le  mal- 
heur de  les  haïr.  Cette  réponfe  tomboit  fi  jufb , 
qii'Alceftc  en  fut  déconcerté.  Mais  il  voulut  fou- 
tenir  fon  début ,  &  il  commençoit  la  fatyre  du 
monde.  J'ai  vécu  dans  le  monde  comme  un  autre , 
lui  dit  M.  de  Laval,  <^  je  n'ai  pas  vu  qu'il  fût 
il  méchant.  Il  y  a  des  vices  «S:  des  vertus ,  du 
bien  &  dii  mal ,  je  l'avoue  ;  mais  la  nature  eft 
ainfi  mêlée  :  il  faut  Hivoir  s'en  accommoder.  Ma 
foi,  dit  Alcefle,  dans  ce  mélange,  le  bien  efi;  Il 
peu  de  chofe,  &  le  mal  domine  à  tel  point,, 
que  celui-ci  étouffe  l'autre.  Hé ,  Monfieur ,  reprit 
le  Vicomte ,  fi  l'on  fe-  pafïionnoit  fur  le  bien 
comme  fur  le  mal,  qu'on  mît  la  même  chaleur 
à  le  publier,  &  qu'il  y  eût  des  afliches  poutle*. 
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lions  exemples ,  comme  il  y  en  a  pour  les  m. 
rais,  doutez -vous  que  le  bien  n'emportât  i 
balance  ?  Mais  h  reconnoifiancc  parle  fi  bas , 
&  la  plainte  de'clame  fi  haut  ^  qu'on  n'entend 
plus  que  la  dernière.  L'cffime  &  l'amitié  font 
€ommundracnt  modérées  dans  leurs  éloges  :  elles 
imitent  la  modeflic  des  gens  debîen  en  les  louant  ; 
au-licu  que  le  reflcntiment  &  l'injure  exagèrent 
•ont  à  l'excès.  Ainfi  l'on  n'entrevoit  le  bien  que 
par  un  milieu  qui  le  diminiic,  &  l'on  voit  le  mal 
à  travers  une  vapeur  qui  le  grofllt. 

Monfieur ,  dit  Alcefte  au  Vicomte ,  vous  me 
faites  defircr  de  penfcr  comme  vous;  &  quand 
j'aurois  pour  moi  h  trifte  vérité ,  votre  cireur 
ieroit  préférable,  —  Hé  oui ,  fans  doute  :  l'hu- 
meur n'cJt  bonne  à  rien.  Le  beau  rôle  à  jouer 
pour  un  homme ,  que  de  fe  dépiter  comme  un 
enfant ,  &  que  d'aller  feul  dans  un  coin ,  bou- 
der tout  le  monde  :  &  pourquoi  ?  Pour  les  dé- 
mClés  du  cercle  où  l'on  vit  :  comme  fi  lu  nature 
entière  étoit  complice  &  refponfablc  des  torts^ 
dont  nous  fommcs  bleifés  !  —  Vous  avez  raifon  , 
dit  Alceftc  :  il  fcroit  injuftc  de  rendre  les  hom- 
mes folitaircs;  mais  combien  de  griefs  n'a- 1- on 
pas  à  leur  reprocher  en  commun  ?  Croyez, 
Monlieur,  que  ma  prévention  a  des  motifs  fé- 
rieux  &  graves.  Vous  me  rendrez  juHicc  quand 
Yousmeconnoîtrcz.  Permettez-moi  de  vous  va  k 
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fouvent.  Souvent,  cela  eft  difficije ,  dit  le  Vi- 
comte :  je  luis  fort  occupé;  &:-ma  fille  &  moi 
nous  avons  nos  études  qui  nous  laîffent  peu  de 
loifirs;  mais  quelquefois ,  fi  vous  voulez,  nous 
jouirons  du  voiunagc  à  notre  aifc,  &fans  nous 
gêner  :  car  le  privilège  de  la  campagne ,  c'eft  de 
pouvoir  être  feiil  quand  on  veut. 

Cet  homme -ci  efl:  rare  dansfon  efpece,  di- 
foit  Alcefte  en  s'en  allant.  Et  fa  fille,  qiiinous 
ëcoutoit  avec  l'air  d'une  vénération  fi  tendre 
pour  fon  père;  cette  f.lle  'ilevée  fous  fes  yeux, 
accou.tumce  à  une  vie  fimple  ;,  à  des  mceurs  pu- 
res &  à  des  plaifirs  innocents ,  fera  une  femme 
eftimuble  ,  ou  je  fuis- bien  trompé;  îl  moins, 
reprit-il,  qu'on  ne  l'égoi'e  dans  ce  Paris  oùtoul 
fe  perd. 

Si  l'on  fe  peint  la  déîicatcffe  &  îe  fentiment 
perfonnifiés ,  on  a  l'idée  de  la  beauté  d'Urfule, 
(C'étoit  ainfi  qu'on  appelloit  Mademoifelle  de 
Laval.  )  Sa  taille  étoit  celle  que  l'imagination 
donne  à  h  plus  jeune  des  grâces.  Elle  avoit  dix- 
huit  ans  accomplis;  &  à  la  fraîcheur,  à  la  régu- 
larité de  fes  charmes ,  on  voyoit  que  la  nature 
venoitd'y  mettre  la  dernière  main.  Dans  le  calme, 
ks  lys  de  fon  teindominoientfurlcsrofes;  mais 
à  la  plus  légère  émotion  de  fon  ame,  les  rofcs 
efîaçoient  les  lys.  C'étoit  peu  d'avoir  le  coloris 
des  fleurs ,  fa  peau  en  avoit  la  fiuefle ,  &  ce 
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ê uvet  fi  doux ,  fi  vcîOLité ,  que  rien  encore  n'avoit 
terni.  Mais  c'cft  dans  les  traits  du  vifagc  d'Ur- 
fule,  que  mille  agi'éments,  variés  fans  celle, le' 
développoient  fuccefilvement.  Dans  Tes  yeux , 
tantôt  une  langueur  modefte,  une  timide  fenfi- 
bilité  fembloit  e'maner  de  Ton  ame  &  s'exprimer 
parles  regards;  tantôt  une  févérite'  noble,  & 
impolantc  avec  douceur,  en  moddroit  l'e'clat  tou- 
chant ;  &  l'on  y  voyoit  dominer  tour  à  tour  la 
févere  décence,  la  craintive  pudeur,  la  vive  & 
tendre  volupté.  Sa  voix  &.  fa  bouche  étoicntde 
celles  qui  embelliflent  tout  ;  fcs  lèvres  ne  poii- 
voient  le  remuer  ilms  déceler  de  nouveaux  attraits; 
&  loriqu'eile  daignoit  fourire.  Ton  filence  même 
étoic  ingénieux.  Rien  de  plus  (im.ple  que  fa  pa- 
rure, &  rien  de  plus  élégant.  A  la  campagne, 
elle  laiifoit  croître  les  cheveiLX  d'un  blond  cen- 
dré de  lapins  douce  teinte;  &  des  boucles,  que 
Tartne  tenoit  point  captives,  flottoient  autour 
de  Çon  cou  d'ivoire,  &fe  rouloientfur  fon  beau 
iein. 

Le  Mifanthrope  lui  avoit  trouvé  l'air  le  plus 
lionncte,  &  le  maintien  le  plus  décent.  Ceferoit 
dommage,  di(bit-il ,  qu'elle  tombât  en  de  mau- 
vaifes  mains  :  il  y  a  de  quoi  fiiire  une  femme 
accom.plic.  En  vérité,  plus  j'y  penfe,  &  plus 
je  m'applaudis  d'avoir  fon  pcre  pour  voifin;,^ 
ê'elt  un  homme  di-oit,  un  galant  homme  :  jcnc 
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lui  crois  pas  refprit  bien  juflie;  maïs  il  a  le  cœur 
excellent. 

Quelques  jours  après ,  M.  de  Laval ,  en  fe 
promenant,  lui  rendit,  ih  vifite;  &  Alcefle  lui 
parla  du  plaifir  qu'il  devoir  avoir  à  faire  des  heu- 
reux. Cefl;  un  bel  exemple ,  ajouta-t-il  ;  & ,  à 
la  honte  des  hommes,  un  exemple  bien  rare! 
Combien  de  gens  plus  riches  &  plus  puiflants 
que,  vous ,  ne  font  qu'un  fiU'deau  pour  les  peu- 
ples !  Je  ne  les  excufe  ni  ne  les  blâme  tous , 
répondit  M.  de  Laval.  Pour  faire  le  bien ,  il  faut 
le  pouvoir  ;  &  quand  on  le  peut ,  il  faut  favoir 
s'y  prendre.  Et  ne  croyez  pas  qu'il  Ibit  fi  facile 
de  parvenir  à  l'opérer.  Il  ne  ïu^it  pas  d'être  alfez 
habile;  il  faut  encore  être  affez  heureux;  il  faut 
trouver  à  manier  des  efprits  juftes ,  fcnlés ,  do- 
ciles; &ron  a  fouvent  befoin  de  beaucoup  d'a- 
dreife  &  de  patience  pour  amener  le  peuple , 
naturellement  déliant  &  craintif,  à  ce  qui  luiefî 
avantageux.  Vraiment,dit  Alce()e ,  c'cil:  l'excufc 
qu'on  donne;  mais  la  croyez-Vous  bien  folide? 
Et  les  obîlacles  que  vous  avez  vaincus ,  ne  peut- 
on  pas  auffi  les  vaincre  ?  J'ai  été  ,  dit  M.  de 
Laval ,  follicité  par  l'occafion  ,&  fécondé  par  les 
circonftances.  Ce  peuple ,  nouvellement  conquis, 
fe  croyoit  perdu  fans  reflburce;  &  dès  que  je 
lui  ai  tendu  les  bras ,  fon  défefpoir  l'y  a  préci- 
pité. A  la  merci  d'une  impofition  arbitraire ,  il 
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.e)j  nvoit  conçu  tant  d'ciïroi ,  qu'il  ainioit  mieiîX 
IbuilVir  les  vexations  que  crannoncer  un  peu 
d'ailance.  Les  fraîx  de  la  levée  aggravoient  l'im- 
pôt; ces  bonnes  gens  en  ctuient  excédés;  &  la 
milcre  étolt  l'aiyle  où  les  jcttoit  le  décourage- 
ment. En  arrivant  ici ,  j'y  trouvai  établie  cette 
maxime  défolante  &  dcftruélive  des  campagnes  : 
Plus  f:ous  îravaïïlerouB ,  plus  mus  ferons  fou- 
lés. Les  hommes  n'ofoient  être  laborieux ,  les 
femmes  trembloient  de  devenir  fécondes.  Je 
remontai  à  In  fource  du  mal.  Je  m'adrelTai  à  Thom- 
me  ])répofé  pour  la  perception  du  tribut.  Mon- 
lieur,  lui  di^-je,  mes  valfaux  gémiflent  fous  le 
poids  descontraintcs  :  je  ne  veux  plus  en  enten- 
dre parier.  Voyons  ce  qu'ils  doivent  encore  de 
l'impcfuion  de  Tannée  ;  je  viens  ici  pour  les 
acquitter.  Monfieiir,  me  répondit  le  Receveur, 
CL'lu  ne  le  peut  pas.  Pourquoi  donc,  luidis-je? 
—  Ce  n'eft  pas  la  règle.  —  Quoi  !  la  règle  n'efl:- 
elle  pns  de  payer  au  Roi  le  tribut  qu'il  demande? 
de  le  ]->aycr  au  moins  de  fraix  pollible ,  &  avec 
If  moins  de  délai  ?  —  Oui ,  dit-il ,  c'efl  le  compte 
du  Roi;  mais  ce  n'efi:  pas  le  mien.  Et  où  eu 
ferois-je  fi  l'on  payoit  comptant  ?  Les  fraix  font 
les  droits  de  ma  charge.  A  une  fi  bonne  raifon , 
je  n'avois -point  de  rcpli(]ue;  &  fans  inliller, 
j'allai  voir  l'Intendant.  Je  vous  demande  deux 
grâces,  lui  dis-j'e  :  l'une,  qu'il  m^j  fuit  pcrnus 
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tous  les  ans  de  payer  l:i  Taille  pour  mes  vafiaux; 
Tautre ,  que  leur  rùlc  n'éprouve  que  les  varia- 
tions de  la  taxe  publique.  J'obtins  ce  que  je  de- 
mandois.  1 

Mes  enfants ,  dis-]e  à  mes  payfans ,  que  j'af- 
fcmblai  .à  mon  arrivée ,  je  vous  annonce  que 
c^'eft  dans  mes  mains  que  vous  dépolèrcz  à  l'a- 
venir le  jufte  tribut  que  vous  devez  au  Roi.  Plus 
de  vexations,  plus  de  fraix.  Tous  les  Diman- 
ches, au  banc  de  la  Paroifle ,  vos  femmes  vien- 
dront m'apporter  leurs  épargnes ,  &  iufenfible- 
ment  vous  ferez  acquittés.  Travaillez ,  cultivez 
vos  biens,  faites-les  valoir  au  centuple;  que  la 
terre  vous  enrichilTe;  vous  n'en  ferez  pas  plus 
chargés  :  je  vous  en  réponds,  moi  qui  fu.is  \'o- 
tre  perc.  Ceux  qui  manqueront,  je  les  aiderai; 
&  quelques  journées  de  la  morte -laifon  em- 
ployées à  mes  traraiLX,  me  rembourferont  mes 
avances. 

Ce  plan  fut  agréé,  &  nous  l'avons  fuivi.  Nos 
ménagères  ne  manquent  pas  de  ra'apportcr  leur 
petite  offrande.  En  la  recevant,  je  IcsencouiTi- 
ge ,  je  leur  parle  de  notre  bon  Roi  ;  elles  s'en 
vont  les  larmes  aux  yeux  :  ainfi  j'ai  fait  un  aéle 
d'amour  de  ce  qu'ils  rcgardoient  avant  moi  com- 
me un  aéle  de  fervitude. 

Les  corvées  eurent  leur  tour  ;  &  l'hitendant 
qui  les  déteiloit,  (S;  qui  ne  favoit  comment  y 
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remédier,  fiiteudiaiité  du  moyeu  que  favois 
pris  p!pur  en  exempter  mon  village. 

Enfiîis  comme  il  y  avoit  ici  bien. du  temps 
fupeifui  &  des  mains  inutiles,  j'ai  étsbli  l'atte- 
nicr  que  vous  avez  pu  voir.  C'cfl:  le  bien  de  la 
Communauté;  elle  radminifire  ibus  m.es  yeux; 
.chaciHi  y  travaille  à  la  tache  ;  mais  ce  travail 
n'eil  pas  aflèz  payé  pour  détourner  de  celui  des 
campagnes.  Le  cultivateu.f  n'y  employé  que  le 
temps  qui  feroit  perdu.  Le  profit  qu'on  en  tire, 
e(1:  un  fonds  qui  s'employe  à  contribuer  à  la  Mi- 
lice &  aux  fraix  des  travaux  publics.  Mais  un 
avantage  plus  précieux  de  cet  établiflemenî, 
c'ell  d'avoir  iait  naître  des  hommes.  Lorfque 
les  enfants  font  à  cliarge  ,  on  n'en  fait  qu'autant 
qu'on  en  peut  noumr;  mais  dès  qu'au  Ibrtir  du 
■berceau  ,  ils  peuvent  fe  nourrir  eux-mêmes,  la 
nature  fe  livre  à  fon  attrait  fans  réiei-ve  &  fens 
inquiétude.  On  cherche  des  moyens  de  popula- 
tion ;  il  n'en  efi:  qu'un  :  c'efl:  la  fubliftance ,  l'em- 
ploi des  hommes.  Comme  ils  ne  nailfent  que 
pour  vivre,  il  fltut  leur  afliirer  de  quoi  vivre  eu 
naiflant. 

Rien  de  plus  fiige  que  vos  principes ,  rien  de 
plus  vertueux  que  vos  Ibins;  mais  avouez,  re- 
prit le  Milimthrope ,  que  ce  bien ,  tout  impor- 
tant qu'il  ell,  n'ell  pas  d'une  dilliculté  qui  dé- 
courage ceux  qui  l'aiment  :  &  que  s'il  y  avoic 
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s'ils  ëtùicnt  placés.  J'ai  eu  pour  moi  les  circonf- 
tances,  &  c'efb  delà  que  tout  dépend.  On  voit 
k  bien,  on  l'aime,  on  le  veut;  mais  les  obfla- 
cles  naiflcnt  à  chaque  pas.  Il  n'en  faut  qu'un 
pour  l'empccher;  &  au-lieu  d'un ,  il  s'en  élève 
mille.  J'étois  ici  fort  à  mon  aile  :  pas  un  hom- 
me en  crédit  n'étoit  intéreflfé  au  mal  que  j'avois> 
à  détruire  ;  &  combien  peu  s'en  eft-il  fallu  que 
je  n'aye  pu  y  remédier  ?  Suppofez  qu'au-lieu  d'un 
Intendant  traitable  ,  il  m'eût  fallu  voir,  perfua- 
dcr  ,  fléchir  un  homme  abfolu  ,  jaloux  de  fon 
pouvoir,  entier  dans  (es  opinions  ,  ou  dominé 
par  les  confeils  de  fes  prépofés  fubaltemes  ;  rien 
de  tout  ceci  n'avoit  lieu  :  on  m'eût  dit  de  ire  pas 
m'en  mêler ,  &  de  lailïcr  aller  les  chofcs.  Voilà 
comme  h  bonne  volonté  refte  fouvent  infruc- 
tueufc  dans  la  plupart  des  gens  de  bien.  Je  fais 
que  vous  n'y  croyez  gueres  ;  mais  il  y  a  dans  vos 
préventions  plus  d'humeur  que  vous  ne  penfez. 

Alcefte  vivement  affecté  de  ce  reproche  de  la 
part  d'im  homme  dont  l'effimc  était  pour  lui 
d'un  fi  grand  prix  ,  tâcha  de  fe  juflifier.  Il  lui 
parla  du  procès  qu'il avoit  perdu,  de  la  coquette 
qui  Tavoit  trahi ,  &  de  tous  les  fujcts  de  plainte 
qu'il  croyoit  avoir  contre  l'humanité. 

En  effet,  lui  dit  le  Vicomte,  voilà  bien  de 
^uoi  fe  ficher  !  Vous  allez  choifir  entre  mille 
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âimnies  une  étourdie  qui  s'anuife  &  qui  vous 
joue ,  comme  de  iTcilbn  ;  vous  prenez  au  plus 
grave  cet  amour  dont  elle  flut  un  badinagc  ;  X 
qui  la  faute  ?  &  quand  elle  auroit  toit ,  toutes 
les  femmes  lui  reflemblcnt-elies  ?  Quoi  !  parce 
qu'il  y  a  des  frippons  parmi  les  hommes  ,  en 
fommes-iious  peur  cela  moins  honnâtçs  gens 
vous  &  moi  ?  Dans  l'individu  qui  vous  nuit, 
vous  haïflez  l'eli^ece  !  Il  y  a  de  l'humeur ,  mou 
voifin,  il  y  a  de  l'humeur,  convenez-en. 

Vous  a\'ez  perdu  un  procès  que  vous  croyiez 
jufl:e  ;  mais  un  plaideur,  s'il  cft  de  bonne  foi , 
ne  croit-il  pas  toujours  avoir  la  bonne  caufe? 
Eres-vous  feul  plus  défintérefle ,  plus  infaillible 
que  vos  Juges?  &  s'ils  ont  manque  de  lumières, 
(Imt-ils  criminels  pour  cela  ?  Moi,  Monilcur, 
quand  je  vois  des  hommes  fe  dévouer  à  un  état 
qui  a  beaucoup  de  peines  &  très-peu  d'agré- 
ments ,  qui  impofc  aux  mœurs  toute  la  gène  des 
plus  aufteres  bienféanccs ,  qui  demande  une  ap- 
plication fiinsrcMchc,  un  recueillement  fansdif- 
lipation  ,  où  le  travail  n'a  aucun  falaire  ,  où  la 
vertu  même  efi:  prefque  fans  éclat;  quand  je  les 
vois,  environnés  du  IiLXe  &  des  plaifirs  d'une 
ville  opulente ,  vivre  retirés ,  folitaires ,  dans  la 
frugalité ,  la  fimplicité ,  la  modeflic  dcf^  premiers 
i\gcs ,  je  regarde  comme  un  facrilegc  l'injure  faite 
t  leur  équité.  Or  ,  telle  e(l  In  vie  de  la  plupart 
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des  Juges  que  vous  acculez  i\  Idgéremcnt.  Ce 
ne  font  pas  quelques  étourdis,  que  vous  voyez 
voltiger  dans  le  monde  ,  qui  règlent  la  balance 
t'es  Loix.  En  attendant  qu'ils  {()ient  de\'enus 
iages,  ils  ont  du  moins  la  pudeur  de  le  taire  de- 
vant des  Sages  conibmmds.  Ceux-ci  fe  trom- 
pent quelquefois  fans  doute  ,  parce  qu'ils  ne 
font  pas  des  Anges  ;  mais  ils  font  moins  hom- 
aies  que  nous  ;  &  je  ne  me  periuac'erai  jamais 
qu'un  vieillard  vénérable,  qui,  dès  le  point  chi 
jour,  feti'aîne  au  Palais  d'un  pas  chancelant,  y 
¥a  commettre  une  injudice. 

A  l'égard  de  la  Cour,  il  y  a  tant  d'intérêts, 
fi  compliqués  &  i\  puiflants  ,  qui  fe  croifent  & 
je  combattent ,  qu'il  efl-  naturel  que  les  hommes 
y  foient  plus  paillonnés  &  plus  méchants  qu'ail- 
leurs.  Ivlais  ni  vous  ni  ukjI  n'avons  pafie  par 
ces  grandes  épreuves  de  l'ambition  &  de  l'en- 
vîe  ;  &  il  n'a  tenu  peut-être  qu'à  très-peu  de 
chofe  que  nous  n'ayions  été,  comme  tant  d'au- 
'  très,  de  faux  amis  &  d'indignes.flatteurs.  Croyez- 
moi  ,  Monfieur  ,  peu  de  gens  ont  le  droit  de 
.fîlîré  la  police  du  monde. 
-,     Tous  les  honnêtes  gens  ont  ce  droit-là ,  dit 
i^icefte  ;  &  s'ils  venoient  à  fe  liguer  ,  les  mé- 
tiiancs  n'auroieut  pas  dans' le  monde  tant  d'au- 
.ciïtce  (?■:  tant  de  crédit.  Quand  cette  ligue  fefor- 
îjîtm,  dit  ?\I.  de  Laval  en  s'en  allant,  nous  nous 
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y  enrôlerons  tous  deiix.  Julqucs-lù  ,  mon  voi- 
fin ,  je  vous  confcille  de  faire  Hins  bruit  ,  dans 
votre  petit  coin,  le  plus  de  bien  que  vous  pow- 
Céz  ,  CR  prenant  pour  règle  l'amour  des  liom- 
iiics ,  &  en  rclervant  la  haine  pour  de  trilles  ex- 
ceptions. 

C'efibien  dommage ,  dit  Alccilc ,  quand  M. 
de  Laval  fut  ])arti ,  que  la  bonté  loir  toujours 
accompagnée  de  foiblelTe ,  tandis  que  la  méchan- 
ceté a  tant  de  force  &  de  vigueur  !  C'elt  bien 
dommage,  dit  M.  de  Laval,  que  cet  lionuete 
Jîomme  ait  pris  un  travers  qui  le  rend  inutile  à 
lui-môme  &  aux  autres  !  Il  a  de  la  droiture  ,  il 
aime  la  vertu  ;  mais  la  vertu  u'cll:  qu'une  chi- 
mère fans  l'amour  de  riunnanité.  Ainfi  tous 
deux,  en  s'efiimant,  étoient  mécoiîtentsl'undc 
l'autre. 

Un  incident  aflcz  fingulier  mit  Alcefle  en-- 
core  plus  mal  à  fon  aife  avec  M.  de  Laval.  Le 
Baron  de  Blonzac,  franc Gafcon ,  homme  d'hoii* 
ncur,  mais  avantageux,  &  mifanthrope  ;\  1  a  ma ~ 
niere  ,  avoit  éponfé  une  Chanoincfle  de  Rémi- 
remont,  parente  du  Vicomte.  Sa  garnilbn  éioit 
en  Lorraine.  Il  vint  voir  M.  de  Laval  ;  &  fjit 
pour  s''amufer ,  foit  pour  corriger  deux  Miliui- 
thropes  l'un  par  l'autre  ,  M.  de  Laval  voulut 
les  mettre  aux  priîès.  Il  envoya  prier  AlccUe  à 
dîner. 
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Entre  hommes  ,  les  propos  de  table  roulent 
3{rez  fouvent  far  la  politique;  &le  Gaicon,  dès 
la  foupe  ,  fe  mit  à  fronder  &  à  boire  d'autant. 
Je  ne  m'en  cache  point ,  difoit-il  :  j'ai  pris  lo 
inonde  en  averfion.  Je  voudrois  être  à  deux 
mille  lieues  de  mon  pays  ,  &  à  deux  mille  ans 
de  mitn  ficcIe.  C'ell  le  pays  des  compères  & 
des  commères;  c'ed  le  fiecle  des  pafle-droits. 
T/intrigue  &  la'  faveur  ont  fait  les  parts  ,  & 
j;'onr  oubiiii  que  le  mdrite.  Qui  fait  fa  cour, 
obtient  toutes  les  grcces  ;  &  qui  hk  fun  de- 
voir, n.'a  rien.  Moi,  par  exemple,  qui  n'ai  ja- 
m.iis  fu  que  marcher  où  flionncur  m'appelle  & 
me  battre  comme  un  foldat,  je  fuis  connu  de 
rennemi  ;  mais  au  diable  fi  le  Miniflere  ni  la 
Cour  fiivcnt  que  j'exifte.  S'ils  entcndoient  par- 
ler de  moi,  ils  me  prendroient  pour  un  de  mes 
a"eux  ;  &  quand  on  'leur  dira  qu'un  boulet  de 
ca:-iOn  m'aura  efcaniatc  la  tite  ,  ils  demande- 
ront ,  je  gage  ,  s'il  y  avoit  encore  de:-,  Blon- 
izacs.  Que  ne  vous  montrez-vous  ,  lui  dit  M» 
de  Laval  ?  Il  ne  faut  pas  fe  laifier  oublier.  — 
lié  vraiment,  j^w.  le  Vicomte,  je  me  montre  un 
jour  de  bataille.  Efl-ce  à  Paris  que  font  les  dra- 
peaux ? 

Comme  il  parloît  ainfi ,  on  apporte  i\  M.  de 
Laval  des  lettres  de  Paris.  Il  demande  à  les  li- 
r.e ,  pour  fivuir ,  dit-il ,  s'il  y  a  quelque  chofe 
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de  nouveau;  &  Tune  de  ces  lettres  loi  annonce 
<iue  le  commandenie'nt  d'une  Citadelle  ,  qu'il 
folliciîoit  pour  M.  de  Blonzac  à  Ibii  infu ,  vient 
tîe  lui  être  accordé.  Tenez,  lui  dit-il,  voilà  qui 
vous  regarde.  Blonzac  lut ,  treUaillit  de  joie ,  & 
vint  embraflcr  le  Vicomte  ;  mais  après  la  fonie 
qu'il  avoit  faite ,  il  n'ofoit  dire  ce  qui  lui  arrivoit. 
Alcefle  5  croya::t  trouver  en  lui  un  fécond ,  ne 
manqua  pas  de  le  provoquer.  lié  bien  ,  dit-il, 
voilà  un  exemple  des  injullices  qui  me  révol- 
tent :  unhommedenaillance,  un  bon  militaire, 
^nrès  avoii?-  fervi  l'Etat ,  rcfte  oublié ,  fans  ré- 
conipeniè  ;  &  qu'on  me  dilè  que  tout  va  bien. 
Mais,  reprit  Blonzac,  il  faut  être  jufle  :  tout  ne 
va  pas  aufn  mol  qu'on  le  dit.  Les  rccompeufes 
fefont  un  peu  attendre;  maii  elles  viennent  iivec 
le  temps.  Ce  n'ell  pas  la  fiiute  du  Minillerc ,  s'il 
y  a  plus  de  ferviccs  rendus  qu'il  n'y  a  de  grâces 
à  répandre;  &  dans  le  fond,  il  y  fiiit  ce  qu'il 
peut.  Alcede  fut  un  peu  furpris  de  ce  change- 
ment de  langage  ,  &:  du  ton  d'apologifle  que 
pnt  Blonzac  le  refte  du  dîner.  Çà  ,  eut  le  \'i- 
comtc ,  pour  vous  mettre  d'accord  ,  buvons  à 
1:1  fanté  de  M.  le  Commandant  ;  &  il  publia  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre.  Je  demande  pardon  à 
Monfi.ur,  dit  Alccfte  ,  d'avoir  infifté  fur  fes 
plaintes  :  je  ne  fiivois  pas  les  raiibns  qu'il  avoit 
de  fc  rétracter.  —  Moi  !  dit  Blonzac  ,  je  n'ai 
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point  de  rancune  ,  &  je-  reviens  comme  un  en- 
fant. Vous  voyez,  reprit  M.  de  Laval,  qu'un 
î>»liiar,thropc  fe  ramené.  Oui  j  rej^lique  Alcefte 
avec  vivacité,  quand  il  règle  fes  féntiments  fuf 
fon  intérêt  perlbnne!.  Hé,  Monfieur ,  dit  B1ot> 
^ac,  connoiffez-vous  quelqu'un  qui  lèpafliunnt 
pour  ce  qui  ne  le  touche  ni  de  près  ni  de  loin? 
Tout  ce  qui  intérelle  riiiimanité,  reprit  AlceÇ- 
te,  touche  de  près  un  homme  vertueux;  &  m 
doutez  pîtô  qu'il  ne  s'^en  trouve  d'aflèz  amis  de 
l'ordre ,  pour  haïr  le  mal  comme  mal ,  lans  au* 
cun  rapport  à  eux-mêmes.  Je  le  croirai  ,  repli» 
qua  le  Galcon ,  quand  je  verrai  quelqu'un  s'iu» 
quiéicr  de  ce  qui  le  paiïe  à  la  Chine  ;  mais  tant 
qu'on  ne  s'affligera  que  du  mal  dont  on  le  ref- 
fent  ,  ou  dont  on  peut  fe  reiîentir,  je  croirai 
qu'on  jx-'ulè  à  foi-même,  en  ayant  l'air  de  s'oc- 
cuper des  autres.  Pour  moi  ,  je  fuis  de  bonne 
foi  :  je  ne  me  fuis  jamais  donné  pour  l'Avocat 
des  mécontents.  C'cft  à  chacun  à  plaider  fa  cau- 
fe..  Je  me  fuis  plaint  quand  j'avois  à  me  plain- 
dre ;  je  fais  ma  paix  avec  le  monde  ,  litôt  que 
j'ai  à  m'en  louer. 

Autant  la  fccne  de  Blonzac  avoit  impatienté 
Alcefte,  autant  elle  avoit  réjoui  M.  de  Laval  & 
la  lille.  \'oih\ ,  difbicnt-ils  ,  une  bjîHic  leçon 
qu'à  reçue  notj-e  INlifuithrope. 

Sqîî  coiifuliou  5  fuit  ménagement,  il  fut  quel- 
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ques  jours  Huis  les  voir.  Il  revint  pourtant  une 
après-midi.  Le  Vicomte  étoit  au  village  :  ce  fut 
Mademoifellc  de  Laval  qui  le  reçut  ;  &  en  le 
voyant  ieul  avec  elle,  il  lui  prit  un  faifiircmen'c ■ 
qu'il  eut  peine  à  diffirauler. 

Nous  n'avons  pas  eu  l'honneur  de  vous  voir, 
lui  dit-elle ,  depuis  la  viiite  de  M.  de  Blcnzac  ; 
que  dites-vous  de  ce  perfonnagc  ?  —  Mais , 
c'ell  un  homme  comme  un  autre.  —  Pas  tant 
comme  un  autre  :  il  parle  à  cœur  ouvert,  il  dit 
ce  que  les  autres  cachent  ;  &  cette  franchife 
fait,  ce  me  femble,  un  caracTicre  aflez  fmgulier 
—  Oui,  r\lademoifelle,  la  franchire  eft  rare;  & 
Je  fuis  bien-aiie  de  voir  qu'à  votre  âge  vous  en 
Ctes  perfuiidée.  \'ous  aurez  fouvent  be'bin  de 
vous  en  Ibuvenir,  je  vous  en  aveitis.  Ah  !  dans 
quel  monde  vous  allez  tomber  !  INL  le  Vicomte 
l'excufe  de  ion  mieux;  la  belle  ame  fait  au  refle 
des  hommes  l'honneur  d'en  juger  d'après  elle: 
mais  fi  vous  faviez  combien  la  plupart  font  dan- 
gereux &  haïffabl'cs!  Vous,  par  exemple,  dit 
Urfule  en  fouriant,  vous  avez  bien  à  vous  plain- 
dre ,  n'cfl-ce  pas  ?  —  Epargnez-moi  de  grâce , 
&  ne  m'attribuez  pas  les  perfonnalitès  do 
M.  de  Blonzac.  Je  penfe  comme  lui  à  certains 
égards;  mais  nos  motifs  ue  font  pas  les  mê- 
mes. —  Je  le  crois  ;  mais  expliquez-moi  ce  que 
je  ne  puis  concevoir.  Le  vice  &  la  vcitu ,  m'U'* 
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t-on  dit,  ne  font  que  des  rapports.  L'un  ell 
vjcc ,  parce  qu'il  nuit  aux  hommes  ;  l'autre  eft 
vertu,  par  le  bien  qu'elle  fait.  —  Précifemcnt. 
—  Haïr  le  vice ,  aimer  la  vertu ,  ce  n'ell:  donc 
Cjue  s'intérefler  aux  hommes;  &  pour  s'y  inté-- 
reffer,  il  faut  les  aimer.  Comriient  pouvcz-vous 
à  la  fois  vousy  inte'rcflTer  &les  haïr?  —  Jem'in- 
tdrcfTe  aux  gens  de  bien  que  j'aime ,  &  je  dé- 
tcdc  les  méchants  qui  nuifent  aux  gens  de  bien  ; 
mais  les  gens  de  bien  font  en  petit  nombre ,  & 
h  monde  ell:  plein  de  me'chants.  —  Nous  y  voilà.: 
Votre  liaine  au  moins  ne  s'étend- pas  fur  tous 
les  hommes.  Mais  croyez-vous  que  ceux  que 
vous  aimez  foient  par-tout  en  fi  petit  nombre-? 
Failbns  enfemblc  un  voyage  en  idée.  Le  vou- 
lez-vous bien  ?  —  Affurément.  —  D'abord  , 
dans  les  campagnes ,  n'êtes- vous  pas  perfuadé 
quïl  y  a  des  mœurs,  &,  finon  des  vertus-,  au 
inoins  de  la  fimplicité ,  de  la  bonté ,'  de  l'inno- 
cence ?  —  Il  y  a  aufïï  communément  de  la  dé- 
fiance &  de  la  rufe.  —  Hélas ,  je  conçois  aifé- 
ment  ce  que  miOn-pere  a  dit  plus  d'une  fois  : 
que  la  rufe  &  la  défiance  font  le  partage  de  la 
fi.iblcfle.  On  les  trouve  dans  les  villageois, 
comme  dans  les  femmes  &  dans  les-  enfants.  Ils 
ont  tout  à  c -aindre  ;  ils  s'échappent,  ils  le  dé- 
fendent comme  ils  peuvent  ;  &  c'efl  le  me  me 
inftinâ:  qu'on  remiirque  dans  la  plupart  des  aiii-* 
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P4TIUX.   Oui,  dit  AIccftc,  &:  cela  mOme  fiiit  la 
fotyre  des  animaiLX  cruels  &  ravifTants  dont  ils 
ont  à  fe  garantir.  —  Je  vous  entends;  mais 
nous  ne  parlons  que  du  peuple  des  campagnes^, 
&  vous  avouerez  avec  moi  qu'il  efi:  plus  digue 
de  pitié  que  de  haine.  —  Oh ,  j'en  conviens.  — 
Paflbns  aux  Villes,  &  prenons  pour  exemple 
Paris.  —  Dieu  !  quel  exemple  vous  choifiirez  ! 
—  Hé  bien ,  ra<^me  dans  ce  Paris,  le  peuple  efb 
bon  :  mon  père  le  fréquente  ;  il  va  fouvent  dans 
ces  réduits  obfcurs  où  de  pauvTcs  familles  en- 
tafTécs  gémilTent  dans  le  befoin  ;  il  dit  qu'il  y 
trouve  une  pudeur,  une  patience,  une  honnê- 
teté, quelquefois  même  une  nobleflc  de  fenti- 
nients  qui  l'attendrit  (Se  qui  l'étonné.  —  Et  c'elV 
là  ce  qui  doit  révolter  contre  ce  monde  impi- 
toyable ,  qui  délaifle  la  vertu  fouflrante ,  &  quî 
environne  avec  refped  le  vice  heureux  &  info- 
lent.  —  N'allons  pas  fi  vite  :  nous  en  femmes 
au  peuple.  En  général,  convenez  qu'il  cftbon, 
docile,  officieux,  honnête,  &  que  fa  bonne  foi 
lui  donne  une  confiance  dont  on  abufe  bien 
Couvent.  —  Oh,  très-lbuvent !  —  Vous  aimei 
donc  le  peuple?  Et  par-tout  le  peuple  fait  le 
plus  grand  nombre.  —  Il  n'eft  pas  le  même 
par-tC'iît.  —  Nous  ne  parlons  que  de  notre  pa- 
trie :  c'eft  avec  elle,  quant  h  préfent,  que  jc 
veux  vous  réconcilier.  Venons  au  grand  moi\- 

5  \ j 
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de,  &  dites-moi  d'abord  fi  mon  pcre  m'en  ainv- 
polë,  quand  il  m'a  peint  les  mœurs  des  fem- 
mes. Comme  leurs  devoirs,  dit-il,  ic  renfer- 
ment dans  l'intcrieur  d'une  vie  privée  ,  leurs 
vertus  n'ont  rien  de  faillant  ;  il  n'y  a  que  leurs 
vices  qui  édatenr;  &  la  folie  d'une  feule  fait 
plus  de  bruit  que  la  fiigeflGde  mille  autres.  Ainiî 
le  mal  efl;  cji  dvidence,  &  le  bien  relie  cnfeve.lr. 
Mon  pcre  ajoute  qu'un  moment  de  foiblelTe-, 
une  imprudence  perd  une  femme ,  &  que  cette 
tache  a  quelquelois  terni  milic  excellentes  quar 
lités.  Il  avoue. enfin  que  le  vice  qu'on  reproche 
le  plus  aux  femmes ,  &  qui  leur  fait  le  plus  de 
tort,  ne  nuit  gucrc-s  qu'à  elles  feules,  &  qu'il 
n'y  a  pas  de  quoi  les  haïr.  Du  relie ,  que  nous 
reprochez-vous?  un  peu  de  faulTetc!  mais  elle 
ell  toute  en  agrément.  Infiruiies  dès  l'enfance. 
à  chercher  à  vous  plaire ,  nous  n'avons  foin  de 
vous  cacher  que  ce  qui  ne  vous  plairoit  pas.  Si 
nous  nous  déguifons ,  ce  n'efl  que  fous  des  traits, 
que  vous  aimez  mieux  que  les  nôtres.  Et  li> 
vez-vous  que  rien  n'cil  plus  gênant ,  que  rien 
n'efi:  plus  humiliant  pour  nous?  Je  fuis  jeune;, 
mais  je  fcns  bien  que  le  plus  bel  acte  de  notre 
liberté ,  c'eft  de  nous  montrer  telles  que  nous 
fo'mmics';  que  trahir  fon  ame  &  fe  déiavouer, 
c'elt  de  tous  les  acles  de  fervitude  celui  qui  dé- 
grade le  plus  ;  &  qu  ij  faut  iiiire  ù  l'amour  de 
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foî-mûne  la  plus  pénible  violence,  pour  s'avi- 
lir jufqLi 'au  menroiigc  &  julqu'à  la  diflimulation. 
Vyiià  en  quoi  je  trouve  qu'une  femme  eft  efcla» 
ve;  &  c'ed  un  joug  qu'on  nous  a  impofé.  — • 
Si  toutes  les  femmes  peniblenî:  aufii  noblement 
que  vous ,  belle  Urfule ,  elles  ne  fe  feroient  pas 
fi  Idgérement ,  &  de  gayeté  de  cœur,  un  jeu  dz. 
nous  trom^oer.  —  Si  elles  vous  trompent,  c'cfl 
votre  Ihute.  Vous  êtes  pour  nous  comme  des 
Rois  :  perfuadez-nous  bien  que  vous  n'aimez 
rien  tant  que  la  vérité' ,  qu'elle  feule  vous  plaît 
<S:  vous  touche,  &  nous  vous  la  dirons  tou- 
jours. Quelle  eft  l'ambition  d'une  femme? D'ê- 
tre aimable,  &  d'être  ain:ée.  Hé  bien ,  écrivez 
fur  la  pomme ,  y/  /a  plus  Jïncere ;  toutes  fe  la- 
dijpuîeront  par  le  naturel  &  la  Hmplicité.  Mais 
Vous  avez  écrit,  A  la  plus  fédutfaute',  &  c'eft 
à  qui  vous  féduira  le  mieux.  Quant  à  nos  ja- 
loufies,  à  nos  petites  haines,  à  nos  caquets,  à 
nos  tracuircries ,  tout  cela  n'efi:  qii'amufant  pour 
vous ,  &  vous  conviendrez  que  vos  guerres  font 
de  toute  autre  conféquencc.  11  n'y  a  donc  plus 
que  la  frivolité  de  ]ios  goûts  &de  nos  humeurs; 
mais  quand  il  vous  pUiira,  nous  ferons  plus  fo- 
lides;  &  peut-être  même  y  a-t-il  bien  des  fem-. 
mes  qui  ont  faifi,  connue  ;\  la  dérobée,  des  lu- 
mières tS:  des  principes  que  l'ufage  leur  enviolt. 
Vous  cil  êtes  la  preuve,  lui  dit  Alcellr,  votîs 
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dont  l'ame  eft  fi  fort  nu-deflus  de  votre  lexe  & 
de  votre  âge.  —  Je  fuis  jeune ,  reprit  Urfule , 
&  j'ai  droit  à  votre  indulgence;  mais  ce  n'eft 
pas  de  moi  qu'il  s'agit ,  c'efl:  du  monde  que 
vous  fuyez,  que  vous  haïflTez  fans  bien  favoir 
pourquoi.  J'ai  eflayd  l'apologie  des  femmes;  je 
laiile  à  mon  père  le  foin  d'achever  celle  des 
"hommes  :  mais  je  vous  proviens  qu'en  me  fai- 
fant  le  tableau  de  leur  fociété ,  il  m'a  fuvent  dit 
qu'il  y  avoit  prefque  auffi  peu  de  cœurs  pen-ers 
que  d'nmes  héroïques ,  &  que  le  grand  nombre 
étoit  compofé  de  gens  foibles ,  de  bonnes  gens , 
qui  ne  demandoient  que  paix  &  aife.  • —  Oui , 
paix  &  aife,  chacun  pour  foi,  &  aux  dépens  de 
qui  il  appartient.  Le  monde,  Mademoifelle , 
n'efl;  compofé  que  de  dupes  &  de  fripponsior, 
peifonnc  ne  veut  être  dupe  ;  & ,  pour  ne  parler 
que  de  ce  qui  vous  touche,  je  vous  annonce 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Paris  d'hommes  oi- 
fifs  &  dans  l'âge  de  plaire ,  n'efl:  occupé  du  ma- 
tin au  loir  qu'à  tendre  des  pièges  aux  femmes. 
Bon!  dit  Urfule,  elles  le  favent,-  &  mon  père 
cft  perfuadé  que  ce  combat  de  galanterie  d'un 
xôté,  &  de  coquetterie  de  l'autre,  n'eft  qu'un 
jeu  dont  on  efl:  convenu.  Se  met  qui  veut  de 
la  partie  :  celles  qui  n'aiment  pas  le  jeu,  n'ont 
qu'à  fe  tenir  dans  leur  coin;  &ricn,  dit-il,  n'efl 
eioins  en  péril  que  la  vertu  j  qi;a'jd  elle  eft  i:o- 
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ceré.  —  Vous  le  croyez?  —  Je  le  crois  fi  bien , 
que  fi  jamais  je  cefie  d'ctre  fage,  Je  vous  dé- 
clare d'avance  que  je  l'aurai  bien  voulu.  -  Sans 
cloute,  on  le  veut  ;  mais  on  le  veut,  féduite  par 
un  enchanteur  qui  vous  le  fait  vouloir.  —  C'eft 
encore  une  excufe  à  laquelle  dès-à-pré(ènt  je  re- 
nonce :  je  n'ai  pas  foi  aux  enchantements. 

Ils  en  étoicnt-là ,  quand  Monlieûr  de  Laval 
arriva  de  la  promenade.  Mon  père,  que  dites- 
vous  d'Alcefi:e ,  continua  Urfule  ?  Il  veut  que 
je  tremble  d'être  expofée  dans  le  monde  i\  la 
fddiKftion  des  hommes.  Mais,  dit  le  père,  il 
faut  s'en  défier  :  je  ne  te  crois  pas  infaillible.  — 
Non ,  mais  vous  le  ferez  pour  moi  ;  &  fi  vous 
me  perdez  de  vue ,  vous  (avez  ce  que  vous  m'avez 
promis.  —  Je  tâcherai  de  te  tenir  parole.  — 
Puis-je  être  de  la  confidence,  demanda  Alc'cfte 
d'un  air  timide?  —  Il  n'y  a  pas  de  myn:cre  , 
reprit  Urfule.  Mon  père  a  eu  la  bontd  de  m'inf- 
truire  de  mes  devoirs;  &  s'il  pouvoit me guidct' 
fans  ccfie  ,  je  ferois  bien  fûre  de  ne  pas  m'égarer  : 
fi  je  m'oubliois,  il  ne  m'oublicroit  pas;  accou- 
tumé à  lire  dans  mon  anie ,  il  en  régleroiî  tous 
les  mouvements  :  mais  cwiime  il  n'aura  pas  tou- 
jours les  yeux  fiir  moi ,  il  m'a  promis  un  autre 
guide,  un  époux  qui  Ibit  fon  ami  &le  mien, 
&  qui  me  tienne  lieu  il'un  père.  — Ajoute  encore , 
&  d'un  amant  j  car  il  faut  de  l'amour  à  une  jciuw 
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femme.  Je  veux  que  tu  fois  fagc ,  mais  que  tu 
fois  heurcLifc  ;  &  fi  j'avois  eu  rimprudence  de 
te  donner  un  mari  qui  ne  t'aimât  point ,  ou  qui 
n'eût  pas  fu  te  plaire,  je  n'auroîs  plus  Je  droit 
de  trouver  mauvais  que  l'envie  de  goûter  le  plus 
grand  des  biens,  celui  d'aimer  &  d'être  aimée, 
te  fît  oublier  mes  leçons. 

Alcefie  s'en  alla  charmé  de  la  Higefle  d'un  fi 
bon  père ,  &  plus  encorc.de  la  candeur ,  de  Fhon- 
iieteté  de  fa  iille.  On  a  difdngué ,  difoit-il,  fûge 
d'innocence  &  l'âge  de  raifon  ;  mais  dans  cet  heu- 
reux naturel  l'innocence  &  la  raifon  s'unliFent. 
Son  ame  s'épure  en  s'éclairant.  Ah  1  s'ii  y  av^oit 
encore  un  homme  digne  de  cultiver  d#s  dons 
fi  précieux,  quelle  fource  de  jouifîlmces  déli- 
cieufcs  pour  lui  !  Il  n'y  a  que  ce  monde  rempli 
d'écueils,  dontilfaudroitla  tenir  éloignée,  filais 
fi  elle  aimoit,  que  fcroit-il  pour  elle?  Un  époux 
vertueux  &  te;idre  lui  fu.fTiroit,  lui  tiendroit  lieu 
de  tout.  J'ofe  croire  qu'à  vingt-cinq  ans  j'étois 
l'homme  qui  lui  convenoit.. . .  A  vingt- cinq 
ans!  &  que  iavois-je  alors?  m'amufer ^  m'égarer 
moi-même.  Etoîs  je  en  état  de  remplir  la  place 
d'un  pcre  fage  &  vigilant?  Je  l'aurois  aimé  com- 
me un  fou  ;  mais  quelle  confiance  lui  anrois-je 
infpirée?  Ce  n'ell  peut-être  pas  trop  encore, 
de  quinze  ans  de  plus  d'ex^'^érience.  I'-J-tIs  de. 
dix-liuit  à  quarante  ans ,  f  intervalle  eil  effrayant 
pour  elle.  Il  n'y  a  pas  moyeii  d'y  penfer. 
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Il  y  pcnfii  toute  la  nuit  ;  le  lendemain  il  ne  fit 
autre  choie;  &  le  jour  fui  vaut,  à  fon  réveil,  la 
première  idée  qui  s'offrit  à  lui  fut  celle  de  fon 
aimable  Urfule.  Ah,  quel  malheur,  dilbit-il, 
quel  malheur  5  fi  elle  prenoitles  vices  du  monde  ! 
Son  ame  efrpure  comme  la  beauté.  Quelle  dou- 
ceur dans  le  caractère  !  quelle  touchante  fimpli* 
cité  dans  les  mœurs  &  dans  le  langage!  On  parla 
d'éloquence;  en  efl:-il  de  plus  vraie?  Il  luiétoit 
împoihble  de  me  convaincre;  mais  elle  m'apcr* 
fuadé.  J'aidefîré  de  penfer  comme  elle  :  j'aurois 
voulu  que  rillufion  qu'elle  me  faifoit  ne  fe  fût 
jamais  difiipée.  Que  n'ai-je  fur  elle ,  ou  plutôt 
fur  fon  père ,  ce  doux  empire  qu'elle  a  fur  moi  ï 
Je  les  engagerois  h  vivre  ici  dans  la  fimplicité 
des  mœurs  de  la  nature.  Et  quel  befoin  aurions- 
nous  du  monde?  Ah!  trois  cœurs  bien  unis, 
deux  amants  &  un  père ,  n'ont-ils  pas  dans  l'in- 
timité d'une  tendreffe  miituellc,  de  quoi  le  ren- 
dre pleinement  heureux? 

Sur  lefoir,  en  fe  promenant,  fespas  fe  tour- 
rerent  comme  d'eux-mêmes  vers  les  jardins  de 
M.  de  Laval.  Il  le  trouva,  la  ferpetteà  la  main, 
au  milieu  de  fes  efpalicrs.  Avouez,  lui  dit -il, 
que  ces  plaifirs  tranquilles  valent  bien  les  plaifîrs 
bruyants  que  Ton  goûte ,  ou  que  l'on  croit  goûter 
à  Paris.  Chaque  chofe  a  fâ  faiibn,  répondit  le 
Vicomte.  J'aime  la  cumpagiie  tant  qu'dk  cil  vi- 
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vante  ;  je  fuis  inutile  à  Paris,  &  mon  village  a 
bcfoin  de  moi  ;  j  y  jouis  de  moi-même  &  du  bien 
que  j'y  fais  ;  ma  fille  s'y  plaît  &  s'y  amufj  ;  voilà 
ce  qui  m'attire  &  me  retient  ici.  Ne  croyez  pas 
du  relie  que  jy  vive  fcul.  Notre  petite  Ville  de 
Bruyères  efi:  remplie  d'honnêtes  gens  qui  aiment 
les  lettres,  &  qui  les  cultivent.  En  aucun  lieu 
du  monde  on  n'a  des  mœurs  plus  douces.  Ou 
y  eR  poli  avec  franchife;  on  y  efl  fmiplc,  mais 
cultivé.  La  candeur,  la  droiture  &  la  gaieté 
font  le  caraftere  de  ce  peuple  aimable  :  il  eft 
fucial ,  humain ,  bienfailant.  L'holpitalité  eft  une 
vertu  que  le  père  y  tranfmet  à  fon  fils.  Les  fem- 
mes y  fontfpiritueîles  &  vcrtueufes  ;  &  la  fociété , 
embellie  par  elles,  imit  les  channes  de  la  décence 
aux  agréments  de  la  liberté.  Mais  en  jouiflant 
d'un  11  doux  commerce ,  je  ne  laifle  pasd'aîmer 
encore  Paris;  <!■:  fi  l'amitié,  l'amour  des  lettres, 
des  liai i()n;-  que  je  chéris,  ne  m'y  rappelloient 
pas ,  le  feiil  attrait  de  la  variété  m'y  rameneroit 
tous  les  -ans.  Les  plaifirs  ks  plus  vifs  languif- 
fcnt  à  la  longue ,  &  les  plus  doux  deviennent 
.  infipides  pour  qui  ne  fait  pas  les  varier.  Je  con- 
çois pourtant  bien,  dit  le  Mifanthrope,  com- 
ment une  fociété  peu  nombreufe,  intimement 
liée,  avec  de  l'aifance  &de  la  vertu ,  fe  tiendroit 
lieu  de  tout  à  elle-même  ;  &  fi  un  parti  conve- 
nable à  Midemoifelle  de  Laval ,  n'avoir  d'auTre 
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înconvcnient  que  de  la  fixer  à  la  campagne ,  je 
fuis  pcrfuadd  que  vous-miîme.. . .  lié  ,  vrai- 
ment, dit  M.  de  Laval,  fi  ma  fille  y  pouvoir 
être  hcureufe,  je  ferois  mon  bonheur  du  ficn  : 
•cela  n'cfi:  pas  douteux.  Il  y  a  cinquante  ans  que 
,je  vis  pour  moi;  il  cft  bien  temps  que  je  vive 
pour  elle.  Mais  nous  n'en  Tommes  pas  réduits- 
là.  Ma  fille  aime  Paris,  &  je  fuis  allez  riche 
pour  l'y  établir  décemment. 

C'étoit  en  dire  afTcz  pour  Alccde  ;  &  de  peur 
clc  fe  dévoiler ,  il  remit  l'entretien  fur  le  jardinage , 
en  demandant  h.  M.  de  Laval  s'il  ne  ciiltivoit 
pas  des  Heurs?  Elles  palîent  trop  vite ,  répondit 
le  Vicomte.  Le  plaifir  &  le  regret  fe  touchent , 
&  ridée  de  la  dellrudion  mcle  je  ne  fais  quoi 
de  trille  au  fcntimcnt  de  la  jouiOance.  En  un  mot , 
j'ai  plus  de  chagrin  à  voir  un  rofier  dépouillé, 
que  de  joie  à  le  voir  fleurir.  La  culture  du  po- 
tager a  un  intérêt  plus  gratiné ,  plus  foutenii  ; 
•&,  s'il  faut  le  dire,  plus  fiuisfaifant;  car  il  fe 
termine  à  futile.  Tandis  que  l'art  s'exerce  &  fe 
iiUigue  à  varier  les  fcenes  du  jardin  flcurifle,  la 
liature  change  elle-même  les  décorations  du  po- 
tager. Combien  ces  pêchers,  par  exemple,  ont 
éprouvé  de  métamorphofes ,  depuis  la  pointe 
des  feuilles  jufqu'à  la  pleine  maturité  des  fruits! 
Mon  voilin ,  parlez-moi  des  plaifirs  qui  s'éco- 
Domiiçnt  &  qui  fe  prolongent.  Ceux  qui ,  comme 
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les  fleurs,  n'ont  qu'un  jour,  coûtent  trop  h 
renouveller. 

Inftruit  des  diiporitions  du  pcre ,  Aîcefte  vou- 
lut preflentir 'celles  de  la  fille;  &  il  lui  fut  tiifé 
d'avoir  rivcc  elle  un  entretien  particulier.  Plus 
je  pénètre ,  lui  dit-ii ,  dans  le  cœur  de  votre  père , 
plus  je  l'admire  &  le  chéris.  Tant  mieux ,  dit 
Urfule  :  fon  exemple  adoucira  vos  mœurs;  il 
vous  réconciliera  avec  fes  femblnbles.  —  Ses 
femblablcs  !  Ah  qu'il  en  cft  peu  !  C'effc  pour 
lui,  fans  doute,  une  faveur  du  Ciel,  d'avoir 
une  fille  comme  vous,  belle  Urfule;  mais  c'cft 
un  bonheur  auffi  J'are  d'avoir  un  père  comme 
lui!  Puifîe  l'époux  que  Dieu  vous  deftine ,  être 
digne  de  l'iui  &  de  l'autre!  Faites  des  vœux, 
dit-elle  eu  founant,  pour  qu'il  nefoitpasmifan- 
thrope  :  les  hommes  de  ce  caractère  font  trop 
difficiles  à  corriger.  Aimeriez  -  vous  mieux ,  dit 
Alcefle ,  un  de  ces  hommes  froids  &  légers , 
que  tout  amufe,  &  que  rien  n'intérefle;  un  de 
ces  hommes  foibles  &  laciles ,  que  la  mode  plie 
^  façonne  ;\  fon  gré,  qui  font  de  cire  pour  les 
mœurs  du  temps ,  &  dont  fufage  ell  la  loi  fnprÊ- 
me?  Un  Miianthrope  aime  peu  de  monde;  mais 
quand  il  aime,  il  aime  bien.  —  Oui,  je  fens 
qu'une  telle  conquête  efl  flatteufe  pour  la  vanité  ; 
mais  je  fuis  bonne ,  &  Je  ne  fuis  pas  vainc.  Je 
ijc  veijx  trouver  dans  un  cœur  tout  ù  moi,  ni 
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•<^e  iViigreur,  niciaramertuinc;  je  veux  pouv-oir 
lui  communiquer  la  douceur  de  mon  cnractere, 
&  ce  fentiment  de  bienveiihnce  univerfclle  qui 
me  fait  voir  les  hommes  &  les  choies  du  côté 
le  pkis  confolant.  Je  ne  faurois  palier  ma  vie 
à  aimer  un  Iiomme  qui  pafleroit  la  fienne  à  haïr. 
—  Ce  que  vous  me  dites-là  n'eft  pas  obligeant  , 
car  on  m'accule  d'être  Mifanthrope.       Auflî 
ell-ce  d'après  vous-mi2me  5  &d'api-èsvousrcuI, 
que  j'ai  pris  l'idée  'de  ce  caractère  :  car  l'hu- 
meur de  M.  de  Blonzac  n'étoit  qu'une  boude- 
rie; &  vous  avez  vu  combien  peu  de  choie  il 
a  ialiu  pour  le  ramener  ;  mais  une.  haine  de 
riiumanité,  r(:;fléc]iie&  fondée  en  principes,  eft 
une  choie  dpouvanrable;  &  c'efl  ce  que  vous 
annoncez.  Je  fuis  perluadée  que  votre  aveifion 
pour  le  monde  n'efl:  qu'un  travers,  un  excès 
de  vertu  :  vous  n'êtes  pas  mifchant,  vous  ôtes 
difficile;  G:je  vous  crois  anfll  peu  indulgent  pour 
vous-même  que  pour  autrui  :  mais  cette  pro- 
bité trop  févere  &  trop  impatiente,  vous  rend 
inlbciable;  &  vous  m'avouerez  qu"un  mari  de- 
cette  humeur-là  ne  feroitpas  amufant?  —  Vous 
voulez  donc  qu'un  mari  vous  am ufe?  —  Et  qu'il 
s'amufe ,  reprit-elle ,  des  mêmes  chofes  que  moi  ; 
car  fi  le  mariage  e(l  une  fociété  de  peines ,  il. 
faut  que  ce  foit  en  rcvanol^  une  fociété'  de 
plailirs. 
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Rien  de  plus  clair  &  de  plus  pofitif ,  fe  dît 
Akefle  après  leur  entretien  :  elle  ne  m'auroit 
pas  dit  plus  nettement  fa  penfée  quand  elle  auroit 
deviné  la  mienne.  Voilà  pour  moi  &:  pour  m&6 
pareils  un  congé  expédié  d'avance.  Auflidequoi 
vais-je  m'avifer  ?  J'ai  quarante  ans  ;  je  fuis  libre 
&  taanquille  ;  il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  heu- 
reux... Heureux!  &  puis-je  l'être  feul,  avec 
une  ame  fi  lenfible?  Je  fuis  les  hommes!  ah, 
c'étoit  les  femmes ,  les  jolies  femmes  qu'il  fal- 
loit  fuir!  Je  croyois  les  connoître% aflez  pour 
n'avoir  plus  à  les  craindre;  mais  qui  peut  s'at- 
tendre à  ce  qui  m'arrive  ?  Il  faut ,  pour  mon 
malheur ,  qu'au  fond  d'une  Province ,  je  trouve 
h  beauté ,  la  jeunefle ,  les  grâces ,  la  fagefle , 
la  vertu  même  réunies  dans  un  même  objet.  Il 
femble  que  l'amour  me  pourfuive,  &  qu'il  ait 
fait  exprès  cette  enfant  pour  me  confondre  & 
pour  me  défoler.  Et  comme  elle  s'y  prend  pour 
troubler  mon  repos  !  Je  détefle  les  airs  ;  rien  de 
plus  fnnple  qu'elle  :  je  méprifc  la  coquetterie  ; 
elle  ne  fongcpas  même  à  plaire  :  j'aime,  j'adore 
lacanelcur;  fon  ame  fe  montre  toute  nue  :  elle 
me  dit  à  moi-m.ême  en  face  les  plus  cruelles 
vérités.  Que  feroit-elle  de  plus,  fi  elle  avoit  ré- 
folu  de  mz  tourner  la  tête?  Elle  cfi:  bien  jeune;  ' 
elle  changera  :  répandue  dans  ce  monde  qu'elle 
aune ,  elle  en  prendra  bientôt  les  mœui'S  ;  &  H 
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efl  à  croire  qu'elle  Enira  par  £'tre  ime  femme 
comme  une  a-Jtre ....  Il  efl:  à  croire  !  ah  1  je  ne  - 
le  crois  pas  ;  & ,  fi  je  le  croyois  ,  je  ferois  trop 
injufte.  Elle  fera  le  bonheur  &  la  gloire  de  fon 
époux,  s'il  cfl  digne  d'elle.  Et  moi,  je  vivrfii 
fcul ,  détaché  de  tout ,  dans  l'abandon  &  le  néant  ;  . 
car  il  faut  l'avouer ,  l'ame  eft  anéantie  fitôt  qu'elle 
n'aime  plus  rien.  Que  dis-jc?  hélas  !'  li  je  n'ai- 
mois  plus ,  ce  repos ,  ce  fommcil  de  l'ame  feroit- 
11  effrayant  pour  moi  ?  Flatteufe  idée  d'un  plus 
grand  bien ,  c'efl:  toi ,  c'c(l  toi  qui  me  fais  fcntir 
le  vuide  &  l'ennui  de  moi-mCme.  Ah!  pour 
chérir  toujours  ma  folitude ,  il  eût  fallu  n'en 
jamais  fortir. 

Ces  réflexions  &  ces  combatr.  le  plongèrent 
dans  une  tiifleffe  qu'il  crut  devoir  enfèvelir. 
lïuit  jours  écoulés,  le  Vicomte  furpris  de  ne  pas 
le  revoir ,  envoya  Hivoir  s'il  n'étcit  point  malade. 
Aiccfle  répondit  qu'en  eiîet  il  n'étoit  pas  bien 
depuis  quelque  temps.  L'ame  fenfible  d'Urfule 
fut  affectée  de  cette  réponfe.  Elle  avoit  eu  depuis 
fon  abfence  quelque  foupçon  de  la  vérité;  elle 
en  fut  plus  pcrfuadée,  &.  fe  reprocha  ce  l'avoir 
affligé.  Allons  le  voir,  lui  dit  le  Vicomte:  fon 
état  me  fait  pitié.  Ah,  ma  fille  !  la  trifte  &  pé- 
iiible  réfolution  que  celle  de  vivre  feul ,  &  de 
fc  fuffiie  à  foi-mCmc  !  L'homme  eft  trop  foibk 
pour  la  foutcnir. 
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.  :  LorfqLrAlcefte-  vit  rsliKiemoifelk  de  Laval  en- 
trer che?  lui  pour  In.  preuiicre  foisj  il  lui  iembhi 
que  Ta  demeure  ie  tvansfurraoit  en  un  temple. 
11  fut  iaifi  de  joie  &  de  refpe^l  ;  mais  l'iinprel- 
fion  de  la  trirtefle  altdroit  encore  tous  fcs  traits. 
Qu'e(l:-ce  donc,  Alcede,  lui  dit  M.  de  Laval? 
Je  vous  trouve  afiligé  :  &  vous  prenez  ce  mo- 
ment pour  me  fuir!  Nous  croyez-vous  de  ces 
-gens-là  qui  ii'aiment  pas  les  vifages  trilles ,  & 
qu'il  faut  toujours  aborder  en  riant?  Quand  vous 
ferez  tranquille  &  fatisfait,  refiez  cheZ  vous,  à 
la  bonne  heure;  mais  quand  vous  avez  quelque 
peine,  c'ed:  avec  moi  qu'il  faut  venir  ou  vous 
plaindre  ou  vous  conlbler.  Alcelle  attendri  l'é- 
coutoit,  &  l'admiroit  en  nlence.  Oui,  lui  dit- 
il,  je  fuis  frappé  d'une  idée  qui  me  pourfuit  & 
qui  m'afllige  :  je  ne  veux  ni  ne  dois  vous  le  dif- 
fimuler.  Le  Ciel  m'efl:  témoin  qu'après  avoir 
renoncé  au  monde,  je  ne  regrettois  rien ,  quand 
je  vous  ai  connu.  Depuis,  je  fens  que  je  me 
livre  à  la  douceur  de  vofre .  commerce  ;  que 
mon  ame  s'attache  à  vous  par  tous  les  liens 
de  l'effime  &  de  l'amitié;  &  que  lorlqu'il  fau- 
dra les  rompre  ,  hélas  !  peut  -  être  ,  pour  ja- 
mais, cette  retraite  que  j'aurois  chérie,  ne  fera 
plus  qu'un  tombeau  pour  moi.  Ma  réfolutioii 
cft  donc  prife,  de  ne  pas  attendre  que  lechanne 
d'unoliaifonli  douce  achevé  de  me  rendre  odieufc 
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kfolitude  où  je  doisvivTc;  &,  en  vous  révérant, 
■en  vous  aimant  l'un  &;  Tautre  comme  deux  êtres, 
dont  la  nature  doit  s'honorer,  &  dont  le  monde 
n'eft  pas  digne ,  je  vous  fupplie  de  permctti'e 
que  je  vous  dife  un  éternel  adieu.  Alors  prenant 
les  mains  du  Vicomte,  &  les  baifant  avec  ïqi- 
pccl: ,  il  les  arrolà  de  fcs  larmes.  Je  ne  vous  ver- 
rai plus  ,  Monfieur,  ïijouta-t-il ,  mais  je  vous 
chérirai  toujours. 

Vous  êtes  fou ,  lui  dit  M.  de  Laval  !  &  qui 
nous  empêche  de  vivre  enfemble ,  fi  ma  focicté 
vous  convient  ?  Vous  avez  pris  le  monde  en 
«verfion  :  c'cfl:  un  travers  ;  mais  je  vous  le  paf^ 
Te  :  je  n'en  fuis  pas  moins  perfuadé  que  vous 
evez  le  cœur  bon  ;  &  quoique  nos  caractères  ns 
foient  pas  les  mjmes ,  je  n'y  vois  rien  d'incom- 
patible ,  peut-ûtre  même  fe  refiemblcnt-ils  plus 
que  vous  n'imaginez.  Pourquoi  donc  prendre 
une  réfolution  qui  vous  afiîige  &  qui  m'afflige- 
foit?  Vous  prévoyez  avec  douleur  le  moment  de 
nous  féparcr  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  fui- 
vrc.  Rien  de  plus  facile  que  de  vi\Te  à  Paris ,.  li- 
l  re 5  ifolé,  détaché  du  monde.  Ma  fociété  n'cll 
|-"oint  tiimultueufe;  elle  fera  la  vôtre;  &  je  vous 
promets  de  ne  vous  faire  voir  que  des  gens  que 
vous  cftimerez.  Vos  bontés  me  pénètrent,  lui 
dit  Alcefie ,  &  je  fcns  tout  ce  que  je  dois  à  des 
foins  fi  compatiflants.  11  n'y  a  rien  dans  tout 
Tme  IIL  K 


21  s    Le  Misanthrope  corrigé, 

ceh  que  de  très-fimple ,  reprit  le  Vicomte  :  tel 
que  vous  êtes,  vous  me  convenez  :  je  vous  efti- 
mé  ,  je  vous  plains;  &  fi  je  vous  livre  à  votre 
mélancolie.,  vous  êtes  un  homme  perdu.  Ce  fe- 
roit  dommage  ;  &  l'état  où  vous  êtes  ne  me  per- 
met pas  de  vous  abandonner.  Dans  un  mois, je 
iiuittc  la  campagne  ;  j'ai  une  place  à  vous  don- 
ner ;  &  (bit  à  titre  d'amitié ,  foit  à  titre  de  recon- 
iioiirance ,  j'exige  que  vous  l'acceptiez.  Ah ,  dit 
Alcefle  ,  que  ne  m'eft-it  poflible  !  Avez- vous, 
jui  demanda  le  Vicomte  ,  quelque  obftacle  qui 
vous  arrête  ?  Si  votre  fortune  étoit  dérangée ,  je 
jne  flatte  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  rougir 
de  me  l'avouer.  Non  ,  dit  Alcefte ,  je  fuis  plus 
riche  qu'un  garçon  n'a.bélbin  de  l'être.  J'ai  dix 
mille  écus  de  rente ,  &  je  ne  dois  rien.  Mais  un 
motif  plus  férieux  me  retient  ici  :  je  vous  en  fe^ 
rai  juge.  —  Venez  donc  fouper  avec  nous ,.  & 
j'achèverai ,  fi  je  puis ,  d«  diiîiper  tous  ces  nua- 
ges. 

v^Vous  vous  faites  une  hydre ,  lui  dit-il  en  che- 
min ,  de  ce  que  vous  avez  vu  de  vicieux  &  de 
miehantdans  le  monde.  Voulez- vous  éprouver 
à  quoi  fe  réduit  cette  clafiTe  d'hommes  qui  vous 
effraj'e  ?  faites-en  ce  foir  avec  moi  une  lifte  ;  & 
je  vous  défie  de  nommer  cent  perfonnes  que 
vous  ayiez  droit  de  haïr.  "—  O  Ciel  î  j'en  nom- 
lîicfois  mille.  —  Nous  allons  voir.  Souvenes- 
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vous  feulement  d'être  jufte ,  &  de  bien  établir  vos 
griefs.  ■"•  Vraiment ,  ce  n'eft  pas  fur  des  fairs 
articulés  que  je  les  juge  ,  mais  fur  la  malfe  de 
leurs  mœurs.  C'efl  par  exemple  for^ueii  que  je 
condamne  dans  les  uns ,  c'efl  la  baiTeile  dans 
les  autres.  Je  leur  reproche  l'abus  des  richefies , 
ducré.lit,  de  l'autorité,  un  amour  exclufifd'eux- 
mcmcs  5  une  infenlibilité  cruelle  pour  les  mal- 
jieurs  &  les  befoins  d'autrui;  &  quoique  ces  vi- 
ces de  toute  la  vie  n'ayent  pas  des  traits  alfez 
marqués  pour  exclure  formellement  un  homme 
du  nombre  des  honnêtes  gens ,  ils  m'autorifènt 
à  Je  bannir  du  nombre  de  ceux  que  j'ellime  & 
que  j'aime.  Dès  qu'on  fe  jette  dans  le  vague , 
dit  le  Vicomte,  on  déclame  tant  que  l'on  veut; 
mais  on  s'expofe  à  être  injuftc.  Notre  eftime  clt 
un  bien  dont  nous  ne  fommesque  dépofitaireSa 
&  qui  appartient  de  droit  à  celui  qui  en  elt  di- 
gne :  notre  mépris  eft  une  peine  qu'il  dépend  de 
n-us  d'infliger,  mais  non  pas  félon  nos  caprices; 
&  chacun  de  nous  ,  en  jugeant  fon  fcmblable., 
lui  doit  l'examen  qu'il  cxigcroit  û  c'étoit  lui  qu'on 
alloit  juger  :  car  en  fait  de  mœurs  la  cenfure  pu- 
blique efl:  un  tribunal  où  nous  liégons  tous, 
mais  où  nous  Ibmmes  tous  cités  ;  or  ,  qui  de 
nous  confent  qu'on  l'y  accufe  fur  de  vaguci 
préfomptioiis  ,   &  qu'on  l'y   condamne  fajjs 
preuves?  Confultez-vous,  &  voyez  en  vois- 
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même  fi  vous  obfervez  bien  la  première  dcj 
îobi. 

Alcefle  marchoit  les  yeux  bailTés ,  &  foupiroit 
profondément.  Vous  avez  dans  l'ame  ,  lui  dit 
le  Vicomte  ,  quelque  plaie  profonde  à  laquelle 
je  n'atteins  pas.  Je  ne  combats  que  vos  opinions ,, 
&  c'eft  peut-être  à  vos  fentiments  qu'il  ell  bc* 
foin  d'apporter  remède. 

A  ces  mots  ,  ils  arrivent  au  Château  de  La- 
yal  ;  &  foit  pénétration ,  foit  ménagement ,  Ur- 
fuie  s'éloigne  &  les  laifle  enfembie. 

Monficur ,  dit  Alcefle  au  Vicomte  ,  je  vais 
vous  parler  comme  à  un  ami  de  vingt  ans  :  vos 
bontés  m'y  engagent,  &  mon  devoir  m'y  obli- 
ge. Il  n'efl:  que  trop  vrai  qu'il  faut  que  je  re- 
nonce à  ce  qui  faifoit  la  coiifolation  &  le  char- 
me de  ma  vie,  au  plailir  de  vous  voir-  &  de  vi- 
vre avec  vous.  Un  autre  uferuit  de  détour,  & 
rougiroit  de  rompre  le  filence  ;  mais  je  ne  vois 
rien  dans  mon  malheur  que  je  doive  dilumuler. 
Je  n'ai  pu  voir  avec  indifférence  ce  que  la  na- 
ture a  formé  de  plus  accompli  :  je  l'avoue  au 
î^ere  d'Urfule,  &  je  le  fupplie  de  l'oublier  après 
.avoir  reçu  mes  adieux.  Comment ,  dit  le  Vi- 
comte ,  c'efl-là  ce  grand  myflere  !  Hé  bien, 
voyons,  vous  {'tes  amoureux  :  y  a-t-il  de  quoi 
vous  défoler  ?  xAJi  ,  je  voudrais  bien  l'être  en- 
core 5  &  loin  d'en  rougir ,  je  m'en  glorifierais* 
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Allons  ,  il  faut  idcher  de  plaire ,  être  bien  ten- 
dre, bien  complaifant  :  on  efl:  encore  aimable  à 
voti'e  dge  ;  peut-être  ferez  vous  aimé.  —  Ah  1 
Monfieur,  vous  ne  m'entendez  pas.  —  Pardon- 
nez-moi 5  je  crois  vous  entendre  :  n'ell-cc  pas 
d'Urfule  que  vous"  êtes  épris  ?  —  Ilélas ,  oui , 
Monfieur.  — ^  île  bien ,  qui  vous  empC-clie  d''d''' 
fityer  au  moins  fi  ion  cœur  fera  touché  des  kn~ 
timents  du  vôtre?  —  Quoi,  JMonfieurî  vous 
în'autorifez  ! . . .  —  Pourquoi  non  ?  Vous  me 
Croyez  bien  difficile  !  Vous  avez  de  la  naiffancc , 
une  fortune  honnête  ;  &  fi  ma  lille  y  confcnt,  je 
ne  vois  pas  ce  qui  peut  m'arriver  de  mieux.  Al- 
celle  tomba  confondu  aux  genoux  du  Vicomte.. 
Vos  bontés  m'accablent,  lui  dit-il ,  INIonfieiir, 
mais  elles  me  font  inutiles.  Mademoifellc  de  La- 
val m'a  déclaré  qu'un  Mifanthrope  lui  étoit 
odieux;  &  c'efi:  l'idée  qu'elle  a  de  mon  caraéle- 
re.  -*-  A  cela  ne  tienne  :  vous  en  changerez.  — 
Je  ne  faurois  m'abaifier  à  feindre.  —  Vous  ne 
lèindrez  point  ;  ce  fera  tout  de  bon  qi'.e  vous 
vous  réconcilierez  avec  les  hommes.  Vous  ne 
ferez  pas  le  premier  ours  que  les  femmes  auront 
apprivoifé. 

Le  foupé  fervi,  on  Çc  mit  à  table,  &  jamais- 
M.  de  Laval  n'a  voit  été  de  fi  belle  humeur. 
Allons,  mon  voifin,  difoit-il  ,  égayez -vous: 
lien  n'embellit  comme  la  joie.  Alcdlecncourn^cî 
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s'aiiima  :  il  fit  1  cloge  le  plus  toudinnt  du  com- 
merce intime  des  âmes  qu'unit  le  goût  du  hier , 
rameur  du  vrai ,  le  fentiment  du  jufte  &  de 
l'honnâte.  Quel  attrait,  dilbit-il,  iront -elles 
pas  l'une  pour  l'autre  !  avec  quelle  cfFufion  elles 
fe  communiquant'!  quel  accord  &  quel  harmo- 
nie elles  forment  en  s'unifFant  !  Je  ne  trouve  ici 
que  deux  de  mes  ferablables;  hé  bien,  c'eftle 
monde  pour  moi.  Mon  ame  efl:  pleine,  je  fou- 
baiterois  pouvoir  fixer  mon  exiftence  dans  cet 
état  déliciciLX ,  ou  que  ma  vie  fût  une  chaîne 
d'inftants  pareils  à  celui-ci.  ■ —  Je  gage ,  reprit 
le  Vicomte ,  que  û  le  Ciel  vous  prenoît  au  mot  , 
vous  feriez  fâché  de  n'avoir  pas  demandé  da-» 
vantage.  —Je l'avoue;  &fij'étois digne  défor- 
mer encore  un  dcfir . . . ,  —  Ne  i'ai-Je  pas  dit  ? 
Voilà  l'homme.  Il  a  toujours  à  defirer.  Nous 
fommes  trois  ;  il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne 
fouhaite quelque  chofe  :  qu'en  dis-r.i ,  ma  fille? 
Pour  moi ,  je  l'avoue ,  je  demande  au  Ciel  avec 
ardeur  un  mari  que  tu  aimes ,  &.  qui  te  rende 
beureufe.  —Je  lui  demande  aufli,  dit-elle,  un 
mari  qui  m'aide  à  volîs  rendre  heureux.  —  Et 
vous,  Alcelle?  —  Et  moi,  fi  je  î'cfois,  je  de- 
manderois  à  être  ce  mari.  —  Voilà  trois  vœux, 
dit  M.  de  Laval ,  qui  pourroient  bien  n'en  fiiire. 
qu'un. 
J'ai  déjàlailTé  entrcvcir  qu'Uifulc  avoir  conçu 
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pourAIcedede  reilime&delabicnvcilhiicc  :  le 
foin  qu'elle  avoit  pris  d'adoucir  Ion  humeur , 
l'annonçoit;  mais  ce  ne  fut  que  dans  ce  moment 
qu'elle  fentit  combien  ce  caraclcre  qu'il  faut  ou 
aimer  ou  haïr ,  l'avoit  fenfiblement  touchée. 

Hé  quoi  !  dit  fon  père  après  un  long  filence  , 
nous  voilà  tous  trois  interdits  !  Qu'Alcefte ,  à 
quarante  ans,  foit  confus  d'avoir  fait  une  décla- 
ration à  une  Demoifelle  de  dix-îraitans,  celaelt 
à  fa  place  ;  qu'Urfule  en  rougiOc ,  qu'elle  baifle 
les  yeux,  &  qu'elle  garde  un  modefie  (ilcnce, 
je  trouve  encore  cela  tout  naturel  :  mais  moi , 
qui  ne  fuis  que  fimple  confident ,  pourquoi  fuis- 
je  aufli  fe'rieux  ?  La  fcene  efl:  aflcz  anuifante, 
JMon  père,  dit  Urfule,  épargnez-moi  de  grâce. 
Alcelle  me  donne  mie  marque  d'ellime  à  laquelle 
Je  fuis  très-fenlible  ;  &  il  feroit  fdcbé  que  l'on 
en  fît  un  jeu.  — •  Tu  veux  donc  que  je  croye 
qu'il  parle  tout  de  bon  ?  —  J'en  fuis  perfuadée , 
&  je  lui  en  fais  gré  comme  je  le  dois.  —  Tu 
n'y  penfcs  pas.  A  quarante  ans  !  Un  homme 
de  fon  caractère  !  —  Son  caractère  doit  l'éloi- 
gner de  toute  efpecc  d'engagement,  &  il  fait 
bien  ce  que  j'en  penfe.  —  Et  Ibn  i\gc  !  —  C'ell 
autre  choie  ;  &  je  vous  piie  d'oublier  l'âge , 
quand  vous  choilirezmon  époux.  — lié,  mon 
enfant,  tu  es  fi  jeune!  —  C'cll  pour  cela  que 
j'ai  bcfoJn  d'un  mari  qui  ne  k  fuit  p.^s.  —  Il 
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n'y  a-  donc  que  cette  malbeureufe  mifiintliropie" 
qui  t'indilpofe  contre  lui;  &:  je  conviens  qu'elle' 
eft  incompiuibîe  avec  l'humeur  que  je  te  cou- 
Hois.  —  Et  plus  encore  avec  le  plan  que  je  me 
iliis  fait  à  moi-même.  —  Et  quel  eft-il ,  ce  plan? 
—  Celui  de  la  nature  :  de  bien  vivre  avec  mon 
mari ,  de  lui  facrifier  mes  goûts ,  fi  par  malheur 
je  ix'avois  pas  les  Tiens ,  de  renoncer  à  toute  fo- 
eiété  plutôt  que  de  me  priver  de  la  fienne ,  & 
de  ne  pas  faire  un  pas  dans  le  monde  fîms  fcs^ 
confeils  &  fon  aveu.  On  peut  juger  par -là  de^ 
quel  intérêt  il  eft  pour  m.oi  que  fe  fasefle  n'ait 
rien  de  faroiiche ,  &  qu'il  fe  plaife  dans  ce  monde 
©ù  j'efpere  vivre  avec  lui.  Quel  qu'il  foit,  Mar 
demoifelle ,  reprit  Alcefte ,  j'ofe  vous  répondra 
q,u'il  Te  plaira  par-tout  où  vous  ferez,  IMon  pcre^ 
powfuivit  Urfule,  fe  fait  un  plaifîr  de  raflembler 
à  fes  foupers  un  cercle  d'hoiinêtes  gens  &  de  la 
Ville  &  de  la  Cour;  je  veiLX  que  mon  mari  foir 
de  tous  ces  foupers,  je  veux  fur- tout  qu'il  y 
foit  aimable.  —  Animé  du  defirde  vous  plaire, 
il  y  fera  fûrcment  de  fjn  mieux.  —  Je  me  pro- 
pofc  de  fréquenter  les  fpeâ:acles,  les  promena- 
des. —  Héîas  !  c'étoient  mes  feuls  plaifirs  :  il 
n'en  efi:  point  de  plus  innocents.  —  Le  bal  en- 
core eil  ma  folie.  Je  veux  que  mon  m.ari  m'y 
mené.  —  En  mafque ,  rien  n'eft  plus  aifé.  ~ 
En  mafque,  ou  fans  mafque ,  tout  comme  il  me 
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plaira.  —  Vous  avez  raifon  :  cela  ell:  égal ,  dé» 
qu'on  y  efl:  avec  fa  femme.  — Je  veux  plus, 
je  veux  qu'il  y  danfe.  —  Hé  bien ,  Mademoi- 
felle,  j'y  danferai,  dit  Alcefle,  avec  tranfport, 
en  fe  jettantàfes  genoux.  ^la  foi,  s'écria  le  Vi- 
comte 5  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir;  &:  puiP 
qu'il  confent  à  danfer  au  bal ,  il  fera  pour  toi 
l'impoiTible.  INIonfieur  me  trouve  ridicule ,  dit 
Alcefie ,  &  il  a  raifon  ;  mais  il  faut  achever  de 
l'être.  Oui ,  Mademoifelle  ,  vous  voyez  à  vos 
pieds  un  ami ,  un  amant ,  & ,  puifque  vous  le 
voulez,  un  fécond  père;  un  homme  enfin,  qui 
renonce  à  la  vie ,  s*il  ne  doit  pas  vivre  pour 
fOus.  Urfule  jouiflbit  de  fon  triomphe;  mais 
ce  n'étoit  pas  le  triomphe  de  la  vanité.  Elle 
ramenoit  au  monde  &  à  lui-même  un  homme 
vertueux,  un  Citoyen  utile ,  qui,  fans  elle,  eût 
été  perdu.  Telle  étoit  la  conquête  dont  elle  étoit 
flattée  ;  mais  f .-n  filcnce  étoit  fon  feul  aveu.  Ses 
yeiLX  timidement  baillés ,  n'ofoient  fc  lever  fur 
les  yeiLX  d'Alccfle  :  feulement  une  de  lès  mains 
s'étùit  laifle  tomber  dans  les  fiennes ,  &  la  rou- 
geur defes  belles  joues  exprimoit  le  faifilTement 
&  l'émotion  de  fon  cœur.  Hé  bien ,  dit  le  père  , 
te  voDà  immobile  &;  muette!  Que  lui  diras-tu? 
—  Ce  qu'il  vous  plaira.  —  Ce  qui  me  plaira  , 
c'eft  de  le  voir  heureux,  pourvu  qu'il  rende 
ma  fille  heureufe.  —  11  a  de  quoi  :  il  efl  ver- 
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tueiix,  il  vous  révcre ,  &  vous  l'aimez.  — Em- 
bralîbns-nous  donc,  mes  enfants.  Voilà  mit 
bonne  ibirée  ;  &  j'augure  bien  d'un  mariage 
qui  fe  conclut  comme  au  bon  vieux  temps.  Crois- 
moi,  mon  ami,  pourfuivit-il ,  lois  homme,  & 
vis  avec  les  hommes.  C'cfl:  l'intention  de  h 
nature.  Elle  nous  a  donné  des  défauts  à  tous-, 
afin  cjii'aucun  ne  ibit  difpenfé  d'êti'e  iiiduig^J 
pour  les  défauts  dt«  auU'es. 
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